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IV. — J.-J. JUSSERAND 
V. —_ Maurice PALÉOLOGUE 
VI. — Philippe BERTHELOT 


IV. — J.-J. JUSSERAND 


« 


Ce nom est lié à l’amitié franco-américaine. Petit de taille, 


très brun, la vivacité de la poudre, il parle beaucoup, avec feu, 
abonde en faits et en arguments ; quand il affirme où veut 
prouver, il faut l'écouter et qu’il ait le dernier mot ; il n’a aucun 
faux semblant, même diplomatique ; on peut le trouver péremp- 
toire. Son assurance vient de son savoir et de sa bonne foi ; c’est 
un homme vrai 

Pour lui, point de jeunesse dramatique, il aimera toujours 
le souvenir de son terroir, le Forez, la maison familiale de Saint- 


- Thaon où il retourne toujours. Avec ses frères et sœurs, tous 


se plaisaient à se retrouver l’été, chacun à son rang d’âge, à 
la table comme au temps de l'enfance. L'union, l'indivision, jus- 
qu’au terme de leurs vies, ce fut leur fierté. Jusserand, c’est le 
« Français » par excellence, de haute culture ancienne et qui 
souriait dans sa courte barbe noire quand on lui disait : « Vous 
ressemblez au portrait de Ronsard ». 

I1 était déjà élevé en grade, conseiller. d’ambassade à Lon- 


dres à 32 ans, quand je le connus chez mon oncle Monsieur 


Taine. Il venait aux Lundi de la rue Cassette, non en diplomate, 
mais en érudit, en anglicisant chez un maître de la littérature an- 
glaise. Mon oncle prenait Jusserand en grande estime et ami- 


_tié, l'appelait avec quelque tendresse mon petit J 
Jules Jusserand), et quand l’hôte des lundis avait a comme 


de nos taquineries. Il écrivait alors, et directement en anglais, 


Angleterre, la « Merry England » d'avant la Réforme, celle des 5 < : 


l’action du diplomate à la vie intime et intellectuelle de la na- 


le meilleur champagne, on disait :« J.J.J. extra-dry ». Le: diplo- ee 
mate ne se trahissait que par un gardenia à la boutonnière dont 
il faisait hommage à ma cousine ou à moi. Cétait sa vengeance 


après son premier livre sur Ronsard, une étude sur la joyeuse 


poètes, comédiens, marchands ambulants des grands chemins : : 
gais compagnons, familiers des. villages et châteaux, sans feu ni 
lieu, mais pleins de chansons. . 

Ce fut toujours chez Jusserand une méthode que de mêler : ;- 


tion où il représentait la France ; c’était là créer des sympathies 
réciproques. Certes il fallait connaître le personnel politique, 

mais pénétrer aussi dans les milieux universitaires, faire parler es * 
les professeurs, la jeunesse, participer à leurs banquets, y lever _ 
son verre, y parler la langue du pays pour faire comprendre à | 
des étrangers, par delà l'ignorance ou les prés les confor- 
mités de l'esprit. 

Nous le vimes beaucoup, quand il était sous- -directeur poli- 
tique au Quai d'Orsay, à la Direction du Nord, Mon mari, aux 
mêmes dates, avait la même charge pour les affaires du Midi : 
ils avaient pour chef commun le directeur politique : Monsieur 
Nisard, leur grand aîné à barbe blanche, le plus fin, le plus 


avisé dans sa délicatesse humoristique de ceux qu’on appelle- 
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rait aujourd’hui : «les hommes d’autrefois ». Tous trois parta- 
geaient la même vie absorbante ; le travail fini, on se retrouvait 
encore bien tard dans le monde et le lundi chez les Taine. 

Il y eut une période où l’on ne vit plus Jusserand le soir ; 
on s’en étonnait curieusement ; tout s’expliqua quand il repa- 
rut, un jour il annonça son mariage. Jusserand marié ! on n’y 
avait pas pensé. Nous accueillimes une jeune femme délicate, 
jolie dans sa correction réservée ; une américaine qui n'avait 
rien d’américain, selon nos idées, qui parlait notre français 
comme nous-mêmes mais avec un très léger chant. Madame Jus- 
serand'était de vieille famille du Massachussets, née et élevée en 
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_ France. Ave sa sœur ange, Miss Richards, elle avait traduit 


en anglais ou en français, indifféremment, les écrits de son mari 
et, si je parle de cet événement privé, c’est qu’il FrAUSOREE 
notre Jusserand. 


\ 
Pour son premier poste de ministre, Jusserand fut désigné 


pour une légation du Nord : Copenhague. Il venait d’être nom- 


mé, nous déjeunions dans l'intimité des quatre dans leur petit 
appartement ; Madame Jusserand s’inquiétait d’avoir à impro- 
viser une grande installation à l'étranger pour un train de vie 
officielle, Jusserand survint en retard, un joli petit paquet à 
la main. « Voilà pour l'installation de Copenhague, dit-il, c’est 
un commencement ». Elise ouvrit le paquet, nous y trouvâmes 
une série admirable de jetons de nacre ancienne pour les tables 
de jeu. « Nous n'avons que cela, disait-il, c’est un début ». Plus 


tard, toujours humoriste, il disait avec le plus grand sérieux :_ 


« à Copenhague cet hiver, après le déjeuner, notre grande dis- 
traction est d’aller regarder le coucher du soleil ». 


La grande page si pleine et si longue de la vie de Jusserand, 
ce fut son ambassade aux Etats-Unis ; il y resta 22 ans. Nous 
connaïissions en France alors peu l’Amérique. Isolés dans leur 
doctrine de Monroë, les Américains se souciaient peu des com- 
plexités politiques de la « petite» Europe. Comme à Londres, 
Jusserand chercha dans le monde intellectuel ses premiers points 
d'appui ; il visita, il admira dans les universités cette large for- 


mation donnée à la jeunesse, salubre atmosphère des grands 


parcs, l’alternance des études et des sports, les invitations fai- 
tes aux professeurs étrangers d’y venir faire des cours ; enfin 
cette unité de culture qui fait du conglomérat d'immigration la 
personnalité américaine. 


Jusserand parlait volontiers en public, mais l’accent rebelle ; 
il ne put jamais se défranciser. Il n’en gagnaït pas moins ses 
milliers d’auditeurs ; l’occasion donnait le thème : un anni- 
versaire, une inauguration, la guerre d’Indépendance, Jusse- 


_rand devint populaire aux Etats-Unis, connut les ovations en- 


thousiastes ; il disait que plus il serait américanisé, mieux il 
ferait connaître et aimer la France. 
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Ses relations avec le Président Théodore Roosevelt, un grand mi 


lettré, devinrent une amitié personnelle, facilitée par les liber- 
tés du protocole. Les deux hommes se voyaient hors les contacts 
officiels ; on vit cette gageure protocolaire : tous deux après 
uné discuecssion érudite ou épineuse se rafraîchissant l’esprit 


en traversant, aller et retour, le Potomac à la nage ; le Président : d” 


fort grand, l'ambassadeur fort petit, la course n'eut point de 
vainqueur et tous deux se félicitèrent d’un vigoureux shake- 
hands. La nouvelle dans la presse fut accueillie par des hurrahs. 
Voilà qui était vraiment américain. 

Pour Jusserand, comme pour tous ceux dont nous esquis- 
sons ici la figure, la grande épreuve de force, de talent, de 
cœur, ce fut la guerre. Ils étaient tous à leur poste en juillet 
14. Pour Jusserand, le problème se présentait en énigme ; aux 
Etats-Unis, la neutralité était le dogme « Business as usual ». 
Jusserand eut en face de lui un redoutable adversaire : le comte 
de Bernstorff, le seigneur de la propagande kolossale, appuyée 
sur 20 millions d’allemands résidents ou émigrés qui se dresse- 
raient au réveil du sentiment germanique. 

Jusserand prenait le contre-pied : la réserve, la fierté, le 
calme. Sa femme, américaine de naissance, française d'âme, 
apparentée à d’anciennes familles, entoura l'ambassade d’ami- 
tiés réfléchies et fidèles : tous deux, à la tête des œuvres de 
guerre, disposèrent de ressources inépuisables pour les nôtres. 
Il voulut laisser à la faconde allemande le tapage, dans la 
victoire ou la défaite, les trompettes de la propagande. Le 
Jusserand <«extra-dry » recevant nos missions leur enjoignait 
la discrétion. On se plaignit de lui à Paris, on demanda même 
le rappel de l'ambassadeur si froid. « Aidez-moi à vous défen- 
dre », lui écrivait son ministre ; «c’est à vous de m'y aider », 
répondait l'accusé. 

Les Jusserand reçurent leur amis sur le pied de la simpli- 
cité d’un temps d’épreuve. Les Américains étaient riches, fas- 
tueux. Jusserand remisa le grand pavois diplomatique pour 
hisser le pavillon de guerre : tout pour les œuvres sans jamais 
demander. Parlait-il en public, il demeurait sur le vaste champ 
de FR QIe Plus les Américains connaîtraient la France, plus 


ils l’aimeraient. Jamais l'ambassadeur ne fut plus entouré, ren- 


__seigné de première main. 
Une amie comme on en a de par le monde, se plaignait un 


jour devant moi de cette affectation de simplicité. Un jour de 
Noël, contait-elle, les pauvres Jusserand n'avaient rien trouvé 
de mieux à offrir à leurs invités que la vue au centre du salon 
d'honneur d’un sapin d’Alsace illuminé et chamarré comme pour _ 
une fête de village. Mais c'était à la veille de la victoire. 

Quand on veut tuer son ennemi, on vise au cœur, on vise 
au cœur aussi pour gagner un ami, c’est ce que faisait Jusse- 
rand. L’Américain est dur en affaires, disait-il, c’est peut-être 
pour cela que dans le privé il est sensible, parfois jeune comme 
un enfant. 

Les Etats-Unis s’étaient promis de ne jamais intervenir dans’ 
les affaires de l’Europe. Jusserand était sûr de l'issue, le jour 
viendrait, venait, il eut l’âme comblée quand, dans l’immensité 
des Etats, retentit le cri d'enthousiasme, la voix du passé ; 
le laconisme américain trouvait sa formule « Lafayette, nous 
voilà ! ». $ 

Après 22 ans, les Jusserand quittèrent les Etats-Unis dans 
l'unanimité des regrets, des amitiés qu’ils laissaient derrière 
eux. Ils voulurent qu’un souvenir rappelât leur long séjour, le- 
quel ne serait point un présent chargé d’allusion politique, 
ce ne fut point un buste, unportrait dont on aurait vu la ré- 
plique dans les universités ; le trait est bien de Jusserand « ex- 
tra-dry » et sentimental : ce fut une fontaine s’écoulant dans 
un bassin où les oiseaux, aux jours torrides des été de Was- 
hington, viendraient boire et secouer leurs ailes dans le beau jar- 
din où le ménage était venu si souvent en des jours heureux 
ou d'angoisse méditer ensemble. L'inscription porte : « Aux Oi- 
seaux de Piney branch, leurs amis, Elise et Jules Jusserand ». 

Devant la fontaine, un banc de pierre très simple invite à 
écouter les oiseaux. Quand le monument fut inauguré, Jusse- 
rand n’était plus ; Elise Jusserand, après la fête pompeuse, 
s’assit seule sur le banc, elle put entendre dans les discours, 
dans la presse, outre le concert des oiseaux désaltérés, celui 
des voix américaines célébrant le grand ami. 
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Théodore Roosevelt non plus n’était pas là. Ce fut 
Franklin Roosevelt, qui rappela la grande amitié ; € nous asso- 


_cions, dit-il, sa mémoire à celle de Lafayette et de Rocham- : 
beau ». Nous revimes en France nos Jusserand ; lui, toujours RASE 


combatif, adouci sous les cheveux blancs, érudit au milieu de ce 
ses livres et de centaines de petits cahiers où s'était accumulé 
son immense savoir. Vif à la critique, dressant sa petite taille 

sur son ergot, ne pouvant tolérer en son pays les fautes ou les” 
défauts. Que de fins d'après-midi nous passâmes dans le vaste 

salon, alourdi de la masse des souvenirs, depuis le jour où, 

dans le petit appartement de l’Avenue Marceau, Jusserand, dans 

la jolie petite boîte, avait pere pour les tables de jeu les 
premiers jetons. 


Y. — Maurice PALÉOLOGUE 


Quant Paléologue, Ambassadeur de France, membre de 
l'Académie française, rentré à Paris après ses retentissantes mis- 
sions, faisait son apparition dans un de ces salons peu nombreux 
où il avait choisi d’être le familier, il entrait avec lui quelque 
chose comme un événement ! On levait la tête, on le regardait : 
le masque bistré devenu un peu lourd, le regard impérieux, le 
pas surveillé comme au théâtre, les lèvres closes semblaient 
serrer un inviolable secret. 

Et puis, assis dans le petit groupe qu’il avait à l'instant re- 
péré, il se détendaïit soudain. C’est alors le causeur intarissable, 
avec l’afflux des souvenirs, des anecdotes, l’entrée en scène des 
personnages qu'il avait vus, connus, pénétrés. Il excellait à 
raconter, à reproduire, disque vivant, les dialogues, les voix, 
les mines, les informations. L’écouter, c'était assister aux dra- 
mes ou aux comédies où il avait été acteur ou spectateur, et sa 
destinée, curieusement conforme à son attrait naturel, l'avait 
mené, comme témoin ou comme confident, au cœur des évé- 
nements les plus tragiques de son temps. l 


Paléologue, le nom dénonce une origine étrangère reculée 
dans l’histoire : les empereurs de Byzance. On aurait pensé, par 


instants, que l'empreinte se décelait encore. A la vérité, les Pa- | 


__ léologue, après la longue éclipse de temps légendaires, s’étaient 


__ retrouvés roumains, et à la fin transplantés en France. Notre ami 
_ était plutôt soucieux d’oublier et d’effacer même la trace d’une 
origine étrangère. Nous n'étions pas toujours d’accord : je le 
taquinais alors, en l'appelant : le byzantin ! | 

Le père, compromis dans une aventure politique en Rou- 
manie, réfugié en France, y établissait son foyer. Mon amie, 
Madame Dietz, sa fille, se souvenait à peine de ce père délicat, 
aux longues mains trop pâles, enveloppé dans des couvertures 
et qui mourut si jeune ! Les quatre enfants nés roumains dans 
lorthodoxie grecque furent HA MAMARSES français dès leur. pe- 
tite enfance. À id 

Leur mère, sitôt veuve, disait de sa grande tâche d’édu- 
catrice : « Il n’y a pas une faute à commettre ». Elle-même était 
belge, femme de grande culture, très musicienne ; l'esprit déta- 
ché de toute appartenance religieuse, décidée à insérer ses filles 
et ce fils unique au cœur de la nation et de la société françaises. 

A défaut de racines héréditaires, elle chercha dans les mi- 
lieux de haute culture les influences favorables à son très noble 
dessein. Ecrivains, artistes, musiciens, « les Paléologue » eurent 
- pour amis les maîtres de leur temps. Je ne sais comment 
une étroite amitié liait deux familles bien dissemblables : les 
Paléologue et les Renan. Elles-passèrent ensemble un printemps 
à Florence ; le jeune Maurice, si curieux et ouvert, plut à Renan 
- qui l’honora d’une petite charge de « secrétaire». L’amitié des 
aînés se fortifia en celle des enfants ; et de la seconde généra- 
tion se perpétue en la troisième. | 

Les affaires étrangères, la diplomatie, ce fut la grande voie 
ouverte aux goûts, aux diversités de curiosités et de dons de 
Maurice Paléologue. Les voyages, les contacts avec toutes les 
variétés du monde, la psychologie des êtres, des nations, pro- 
mettaient à son imagination le champ de mille découvertes et 
expériences. 

Pour débuter en marge des to études et des concours, il 
écrivit deux ou trois romans jeunes, .à la mode : les mystères 
du cœur, les thèmes d’amour furent ses premières tentations. 
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Une mission en Chine auprès de son ami Cogordan vint bien 
En, vite élargir ses perspectives. Il ne revint jamais aux boudoirs 
Es : = embaumés des Parisiennes amoureuses. Les nouveautés du voya- ï 
b ge, ses enchantements, les traces d’une histoire embrumée dans 
la nuit des temps, le contact dans les méandres diplomatiques RC 
avec les mystères de l’âme chinoise orientèrent le jeune diplo- 
, mate vers des études d’art et d’histoire. Il revenait souvent 
plus tard sur ce signe : la croix gammée qu’il avait vue, inscrite 
TT au seuil des monuments ou des manuscrits chinois : la même 
2548 croix dont Hitler vingt-cinq ans plus tard allait faire son em- 
‘el blème, qu’il allait imposer rouge du sang des peuples jusqu'aux 

TES extrémités de l'Europe et qui marquerait aujourd’hui son tom- 

: beau si Hitler avait un tombeau. 

| LETENER De cette mission, Paléologue rapporta une étude qui devint 
46 au retour un précieux petit volume : l’Art Chinois. 

a - Paléologue avait, avec les années, pris un air qui n’était 
D: | qu’à lui : un air d'importance et de secret, à la fois confidentiel 

| et impénétrable. Il eut, au Quai d'Orsay, la garde des documents 

L" les plus cachés, ceux dont on ne doit même pas savoir qu'ils 

si existent. . 
FRS Il eut, en 1896, la pénible mission d’aller, comme témoin of- 

Ù ficiel assister à la dégradation, devant l’armée, du Capitaine 

7 Dreyfus. Il en revint bouleversé de l'accent de sincérité avec 
| | lequel le condamné passant, ses galons déchirés, dans les rangs 
+ des soldats leur avait jeté à la face le cri de son innocence. Fai- 
En - “sant son rapport à son chef le directeur politique M. Nisard, Pa- 
léologue lui dit : « C’était un accent de vérité, nous entendrons 
E encore parler de cette affaire. » 
Ée Il la suivit, il la connut sous tous ses aspects il avait les 
pièces en maïns. Il ne pouvait pas les divulguer à ses amis, 
même en parler, il pouvait moins que personne se joindre aux 
& excitations qui divisèrent alors la France. À sa manière d’écou- 
ter je lisais bien sur sa physionomie si gardée sa pensée per- 
‘6 sonnelle. Je lui dis un jour : « Paléologue, vous croyez comme 
nous à l’innocence ». Il me répondit après un de ces courts 
silences où l’on cherche une formule : «Je ne le crois pas cou- 


14 pable ». Nous n’en-dîmes pas davantage. Pesons une nuance — 
5 elle est subtile. 
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Paléologue fut envoyé à Sofia. Il devenait aux Affaires Etran- 


_ gères le clinicien des cas pathologiques. Qui mieux que lui sau- 


rait aborder, manier, découvrir, derrière les masques et subter- 
fuges, les pensées et les buts poursuivis par ce roi indéchiffra- 
ble, Ferdinand de Bulgarie. 

Leur tête-à-tête fut le paradoxe de l'hérédité, Fernand, petit- 
fils de Louis-Philippe s’abandonnaiïit secrètement aux rêves des 
mille et une nuits politiques. Aujourd’hui roi, demain, qui sait ? 
empereur à Constantinople, le manteau impérial aux épaules, 
redressant la croix sur les coupoles de Sainte Sophie, passant 
des songes de l’ambition à ceux de la peur, aux frissons devant 


les présages, le vol d’un oiseau ou l’oblique prunelle d’un chat, 


le Roi Ferdinand jouait devant Paléologue sa destinée entre 
le grandiose et le morbide ; avec cela la bonne grâce française 
éloignait tout-à-coup les songes inquiétants, ou retrouvait la 
distinction seigneuriale et familière de l’aïeul Henri IV. A la 
vérité, avec son monarque Paléologue se plut, je crois, à exercer 
sa sagacité et son influence sur un prince qui passait de l’astuce 
profonde comme un puits au tremblement. Le byzantin c’était 
alors le Prince. Paléologue devenu maître en son art l’observait 
avec la froideur savante du praticien qui a lu Descartes. 

Mais la grande page de la destinée de Paléologue, celle où il 


allait dans des circonstances dramatiques, même tragiques, 


exercer l’accord si intéressant-en lui de sensibilité, de sens dra- 
matique et d'intelligence fut son ambassade auprès du tsar Ni- 
colas II, en pleine paix, au fort de l’alliance dont nous avions 
fait notre axe politique. Il fallait la maintenir, l’affermir, en 
contrôler et en assurer la réalité efficace, politique et militaire, 
dans la perspective d’une guerre possible, tenue momentané- 
ment en dormition du fait même de l'alliance. L'Empereur Nico- 
las II était encore investi des traditions d’autocratie tsariste, 
avec cela on le savait bon, faible, dominé par ses affections 
familiales ; chargé à en périr d’autorité et d’opposition, en- 
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_touré d’oncles et de parents remuants, peu indulgents à sa na- 


ture sensible et naturellement timide. Entretenir et surveiller 
l'alliance, en voir les points faibles, manifester la confiance, 
enfin se pousser dans les régions sociales les plus hautes ou 


les plus cachées, ce fut le programme de l'Ambassadeur dans 
la Cour la plus fastueuse de l'Europe. - | 

Célibataire, Paléologue sut tout de suite en faire un avan- . 
tage : celui d’une liberté plus grande dans ses relations, ses 
attaches, la familiarité confidentiellé avec la famille impériale ; 
les portes de l'Ambassade s’ouvrirent toutes grandes ou mi- 
closes à la variété des personnages politiques, artistes, écrivains, 
passants. Admirablement secondé par ses secrétaires et attachés, 
acclimaté par les célèbres romans russes aux extrêmes régions 
frontières de l’âme russe : Tolstoï, Dostoïiewski, Tourgueniev 
l'avaient préparé à toutes les aventures psychologiques. La réa- 
lité dépassa l'attente. Fa | 

La dernière des traditionnelles festivités diplomatiques 
auxquelles l'Ambassadeur invitait la cour et la ville fut aussi 
la plus solennelle. Ce fut, à la fin de juillet 1914, le dîner de 
grand gala. L'Ambassadeur recevait le Président de la Républi- 
que française Raymond Poincaré, alors en visite officielle avec 
ses ministres auprès du tsar Nicolas. Plus que jamais en célé- 
brant l'alliance et la paix, le tsar Nicolas avait la veille affirmé 
son indéfectible loyauté ; en rade les navires des deux nations 
arboraient le pavois de fête ; les démonstrations de réciproque 
attachement se succédaient. La presse du monde entier s’en ren- 
voyait les échos: L’empereur d’Allemagne, sur son yacht, pre- 
nait ses vacances, disparaissait dans les fiords pacifiques de 
Norvège, comme s’il n’avait pas voulu être à portée d’entendre 
de Berlin l’embrassement de la Paix. J 

On sait ce qu’il en fut Sur les enthousiasmes de l'alliance, 
le grondement de tonnerre, la menace de guerre, la course aux 
mobilisations, Poincaré dévoré d’inquiétude rentrant avec ses 
ministres, des adieux brefs, dans l’émotion des promesses et 
le dernier espoir d'éviter encore la catastrophe. 

A Paléologue, les illuminations de fête éteintes au vent de 
tempête, restaient le poids de la guerre déclarée, l’attention ten- 
due sur les lenteurs russes dans l’immensité du territoire, les 
assurances de confiance, les angoisses cachées, la faiblesse du 
tsar, l’égarement de la tsarine sur Raspoutine, une cour divisée 
et jusqu'aux intimes confidences des membres de la famille im- 


 périale. On laissait entendre le renouvellement des nécessités 


_ inavouables qui par deux fois déjà avaient en Russie ensan- 


_8lanté le trône des Romanov. 
Paléologue le dit toujours, le tsar était sincère, il serait 
resté jusqu’au bout fidèle à l'alliance. I1 le proclame hautement, 


il ne ferait jamais de paix séparée, il le jurait. A Moscou, la ville 


sainte, il voulut sur les marches de la basilique devant Dieu 


x 


donner un caractère sacré à sa promesse. Son serment pro- 


noncé, entouré de la famille impériale, de ses généraux, il ouvrit 
ses bras débiles, y serra l'Ambassadeur de France, lui donna à 
la face du monde en guerre l’embrassement de l'Alliance. Si 


Paléologue avait jamais rêvé d’une heure solennelle où il rem- 


plirait le premier rôle, cette heure sonnait pour lui aux tocsins 
du Kremlin. En lui, le tsar Nicolas embrassait son alliée la 


France. 

Il appelait la sainte Russie aux armes et du fonds des step- 
pes sur les frontières d’Asie, elle s’ébranla. 

Paléologue a laissé son journal, nous pouvons le lire. Il a 
tout vu, tout su, tout écrit au jour le jour. Il en communiqua le 


manuscrit à mon mari dès son retour. Comment, sur le drame 


de la guerre, en naquit un autre, la prise de possession magné- 
tique par le Staretz Raspoutine de ce couple impérial, penché 
sur un enfant malade, le scandale de cette déchéance, l’assassi- 
nat de Raspoutine. Le roman russe était dépassé et transposé 
dans la réalité politique ; il donnait toutes ses conséquences 
l’abdication du tsar, la révolution, l’écroulement des énergies 
de guerre, la Russie tout à la frénésie de sa crise intérieure. 
_ Paléologue avait pu voir les fastueuses gerbes de fleurs se faner, 
les lumières s’éteindre dans ses salons vides. Maintenant 
c’étaient ses hôtes d’alors poursuivis, emprisonnés et massacrés, 
grands ducs et duchesses poursuivis, assassinés ou en fuite et 
l'Alliance. oubliée dans les fanfares et les égorgements. 

Et la guerre pesait sur nous. Rarement diplomate fut à 
pareille épreuve. Paléologue y déploya tous ses dons, jusqu’au 
jour où le gouvernement de la République française se sentit 
tenu d’accepter le fait accompli et de fraterniser en grand aîné 
avec la République russe. Albert Thomas vint relever Paléologue 
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de sa tragique mission et se prêter à de nouveaux embrasse- 


ne x ments. Ils ne purent empêcher la défection de Brest-Litowsk. RS ue 
à Le retour de Paléologue en France ne fit que redoubler son dE 
: Là + activité politique. Dans les étranges concordances de sa vie, il 
Ex EE avait été condisciple au lycée de Poincaré et de Millerand. Il 


fut pour ces deux Présidents le conseiller intime. Que de fois 
j'entendis notre ami reproduire pour nous ce qui se pouvait 
confier de ces entretiens où le « tu » des collégiens d’antan don- 
4 _ nait comme un sceau à l’amitié de ces jeunes gens devenus 
hommes d'Etat. On vit Paléologue Secrétaire général aux Affai- 
4 res étrangères, au travail assidu tout le jour, le soir répandu 
| dans le monde, attendu comme le causeur, le conteur le plus 
intéressant. Ecrivain, membre de l’Académie Française, associé 
comme administrateur aux savantes et bienfaisantes recherches 
de l’Institut Pasteur. Régulier, ordonné dans ses habitudes, un 
intérieur sans faste mais impeccablement soigné, sous la gou- 
Te verne du serviteur de confiance, Edouard, de peu de paroles, 
FN même compassé, et qui avait dans son comportement quelque 
HR reflet. de son maître. Celui-ci fidèle à ses amis, dans le monde 
mer et hors du monde, dosant naturellement ce qu’il avait à donner 
à chacun d’ouverture sur ses sentiments profonds ou secrets. 
Un grand amour emplit son cœur. Encore un secret, mais 
# c'était la dernière touche et la plus charmante de l’Artiste qui 
& avait tracé son dessin. La femme qu’il aima jusqu’à l'extrémité 
3 de l’âge, ne disons pas son nom, mais les « plus de soixante ans » 
la reconnaîtront si je dis qu’en leur jeunesse, ils l’ont eux-mêmes - 
25e nommée «la Divine». Elle s’appela Andromaque, Phèdre et 
Bérénice. Ce lien secret était su de tout le monde, une discré- 


tion intangible en assurant la dignité, le charme aussi de l'amour 
et du mystère. 


TER « 


Avec cela, parmi les siens, un frère, un oncle, pas solennel 
du tout, encore un autre, le plus populaire Re les nombreux 
neveux des « Oncle Maurice ». 

Il fut divers sans être ondoyant, il semble avoir été un fils 
chéri du destin. On ne voit pas ce qu’il eût voulu supprimer de 
sa vie ou y ajouter. Et, malgré tout, dans ses réussites, il y eut 
peut-être le vide de l’homme heureux, 
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Lie Philippe BERTHELOT 

On disait «Monsieur Cambon», on n'aurait jamais dit 
< Monsieur Berthelot », mais Philippe Berthelot ou le plus sou- 
vent Philippe : l’ami des amitiés, des camaraderies de carrière 
ou d'art. Il fut ambassadeur sans ambassade, trop nécessaire 
à Paris, le pivot du quai d'Orsay ; au sommet du pivot, il avait 
allumé sa lanterne, voyait loin et partout à mesure que la terre 
tournait. " 

On ne peut parler de lui sans parler des Berthelot. Si l’on 
disait Philippe, c’est pour le distinguer entre son illustre père 
et ses frères, tous remarquables ox exceptionnels. Du reste, on 


reconnaissait tout de suite en eux et leurs deux sœurs la mar- 


que de famille, et ils ne ressemblaient à personne. 

Francis Charmes, succédant au père à l’Académie française, 
disait de M. et de Mme Berthelot, les parents : «on voyait 
en eux le mariage du génie et de la beauté. » 

C'était vrai: le père portait ce génie sur son visage. Son 
buste en marbre, en sa transparence, traduit parfaitement la 
clarté qui émanait de lui. Madame Berthelot avait ceci d’origi- 


nal qu’elle était l’expression même de la beauté classique et 


l’ignorait parfaitement. Mon oncle l’avait vue en sa jeunesse 
à un bal, costumée en italienne ; il avait cru voir, disait-il, la 
résurrection de l’antique campagne romaine. 

Cette marque du classique, on la retrouvait diverse en les 
six enfants. Philippe plus jeune, donc plutôt le prince florentin, 
cheveux sombres et bouclés sur des yeux clairs, svelte, une 
expression de hardiesse et d’intelligence ; il annonçait un carac- 
tère aventureux. Dans un austère milieu familial, la vie était 
grave dans cet appartement des grandes cours de l’Institut. 
Nous nous retrouvions l’été en Savoie près de Taine. Philippe 
mesurait les pics de son œil d’avance victorieux. « Mon ange, 
disait sa mère de sa voix lente et tranquille, tu vas te casser la 
tête ». L'ange était déjà loin. Le défi tranquille, l’escalade, l’ac- 
cident, la conquête du sommet, ce fut le sort de Philippe. 
D'abord, avec ses frères, il fallait, à 18 ans, avoir fait un 


; AE 
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premier tour des choses. Ils s’y essayérent en out uné 
nouvelle Encyclopédie de leurs articles les plus disparates. An-20e 
dré Berthelot nous en lut un sur toutes les invasions de rats 
dont l’Europe fut infestée. Par ailleurs Philippe parodiait avec 
la majesté sonore du verbe les sonnets de M. de Heredia, les _ 
récitait au poète lui-même, notre voisin cet été-là au lac d’An- 
necy. Le plus jeune, René, à 10 ans avait déjà le parler un peu 
doctoral du professeur éminent qu’il est devenu, il écrivait une 
pièce en vers de quatre actes, peuplée de personnages héroïques. 
Ils avaient tous le débit lent, un peu froid et dogmatique, se 
plaisaient à étonner ; à eux tous ils faisaient comme une race. 
Les deux sœurs, mes amies, d’une timidité fière et presque fa- 
rouche, Chez toutes deux la finesse acérée des traits, la pâleur 
du bleu froid dans les yeux de l’aînée avaient quelque chose 
de l’ardeur et de la rigueur monacales. 

Pour Philippe, il fallait s'attendre à de l’imprévu. Je ne crois 
pas qu’il ait jamais passé aucun de ces concours qui assurent 
une carrière. Il fut attaché libre aux Affaires Etrangères, très 
libre, disposant son temps entre les missions temporaires et 
l'Encyclopédie. J’ai toujours entendu dire que M. Berthelot, le 
père, aurait pu s’assurer une grande fortune par l’application 
à l’industrie de ses découvertes. Il en avait laissé le profit 
d’autres, ne se souciait que de ses idées, et de quelque influence 
politique pour le servir dans l’ordre « avancé ». Philippe, avec 
ses goûts de voyages, d’art, dans ce milieu idéaliste dont lami- 
tié Berthelot-Renan était l'expression, « le jeune homme pau- 
vre», curieux, épris d'action et d’art — de désirs de voyages 
— et doué pour voir, expliquer et entreprendre. 

L’attaché libre reçut une mission chère à ses curiosités et 
ses désirs : en Chine, au Japon. Un jour, dans une vaste cité 
jaune, Fou-Tchéou, il fut reçu par un jeune vice-consul de 
France. Les deux jeunes gens parlèrent certainement des affai- 
res du poste, goûtèrent ensemble aux petits hachis et aux nids 
d’hirondelles, et se confièrent enfin qu’ils aimaïient la littérature. 
Le jeune vice-consul écrivait des vers qui n’étaient pas des vers, 
une pièce de théâtre qui ne verrait jamais le jour, même de 
petits livres dont il jouissait de penser qu'il n’y aurait person- 


’ 


< FA o Br T 


x se TTES ice beuRe - : 


_ ne pour les comprendre. x fond de la Chine, il pouvait n’écri- 
re que pour lui-même. Philippe avoua les vers, les sonnets, les 
articles de la Grande Encyclopédie. Les deux jeunes gens se re- 
connurent aussi dissemblables que possible, l’un cherchant lab- 
solu dans une doctrine catholique, l’autre se plaisant à toutes les 
curiosités que lui offrait enfin le monde mais s’arrétant devant 
le talent comme le sourcier sent sous son pas plier le coudrier. 
Le jeune vice-consul, c'était Paul Claudel. 

L'amitié qui les unit en cette rencontre dura toute leur 
vie ; les premiers écrits de Claudel déroutaient la critique, pro- 

_voquaient le sarcasme : Philippe les commentait en petit céna- 
cle. On verrait. Ce nouveau venu était obscur, mais les étoiles 
nouvelles ne sont pas vues de tout le monde : Philippe fut le 
plus chaud et le plus heureux des amis quand, de la nuée, sor- 

De tit le chef-d'œuvre aussi ancien que nouveau, c’est-à-dire éter- 

nel : l’Annonce faite à Marie. 

Tous deux à travers leurs expériences multiples se haus- 

saient, de pair, au premier rang dans le service diplomatique. 

Le poète obscur se révélait le plus lumineux des économistes, 

Philippe, le dilettante, technicien, le plus précis en toutes ques- 

tions, fournissant en une note de vingt lignes à son ministre 

les éléments de discussion pour les débats les plus complexes ou 

subtils, soit à la Chambre, soit pour les tête-à-tête avec les am- 

bassadeurs étrangers. Il se souvenait des méthodes de l'Encyclo- 

pédie. Infatigable au travail, doué d’une mémoire: surprenante, 

il fut, surtout pour M. Briand, (de qui l’on disait : il ne sait 

rien mais comprend tout), l’informateur qui ne sait pas douter. 

Désira-t-il jamais un grand poste à l'étranger ? on ne le lui 

permit pas. Elevé au rang d’ambassadeur, de pair avec les plus 

élevés en grade et en prestige des diplomates accrédités à Pa- 

ris, resté toujours jeune, il dominait un entretien avec son 

- flegme imperturbable, son argumentation lente se déroulait 
comme la chaîne d’une ancre qui va toucher le fond. = 
Avec cela, dans le monde et tous les milieux de Paris, une | 2 

nonchalance souriante, le connaisseur et même l’adorateur des e 

arts, collectionneur de chinoiseries et japonaiseries, lisant sur 5 

un vase son âge, les dynasties des Ts’ing et des Tang. Il se £ 
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fit un intérieur que le tout Paris fut curieux de voir, on ouvrait | 
les armoires où pendaient les kimonos japonais, les broderies 
d’où s’échappait l'odeur de poussière héroïque qu'y avaient 
LOS laissée les samouraï. 2 LS 
Madame Philippe Berthelot, connaisseur et artiste consom- 
mée dans le choix et la disposition des trésors d'Orient ou 
+27 d’ailleurs, était elle-même le plus ravissant objet d'art. 
Re, _ Frivolité ? non mais passion. Au milieu des transports d’ad- 
| RES miration, Philippe gardait ie sourire calme d’un homme qui 
; trouve ces belles choses faites pour lui. Un jour dans une réu- 
De: nion intime, comme nous regardions dans les aquariums verdis 
7108 d'herbes aquatiques, ses poissons chinois naviguer, leurs lon- 
nn gues voiles flottantes ; je vis Philippe tout à coup changer de 
8 visage ; je suivis son regard. Un poisson remontait à la surface, 
hélas le ventre en l’air, ses voiles pendantes. Ce ne fut qu’une 
seconde. J’avais aperçu le petit choc de surprise et la seconde 
Reta., de douleur, mais Philippe reprit son imperturbable sourire. 
Il restait homme de famille ; les Berthelot, je l’ai dit, fai- 
x saient une race, se soutenaient entre eux. Jamais il ne manqua, 
ASE me disait sa sœur, mariée à un grand érudit et mère de six 
mn. _ enfants, le dîner familial du samedi chez ses parents tant qu’ils 
vécurent, après eux chez cette sœur dans l’intime simplicité 
d’un intérieur de savant. 
’ son action diplomatique n’était pas « connue du public, mais 
È rayonnait au quai d'Orsay et dans les cabinets de négociations. 
Secrétaire général aux Affaires étrangères en 1990, il occupa le 
poste à deux reprises et pendant près de dix ans. A ce titre, 
de tout passait par lui : télégrammes dont on usait largement, 
ceux qui arrivaient et ceux qui partaient, rapports secrets, 
relations avec la presse, ce que le public était appelé à con- 
naître, ce qu’il ne savait pas ou pas encore ; avertir sans 


x 


alarmer à contre-temps, former l’opinion, la dreee Le temps 


JE n'était pas encore où les ministres se déplaçaient pour aller 
D négocier eux-mêmes et où les ambassadeurs se plaignaient de 
_ 4 n'être plus que des boîtes aux lettres, sans cesse embarrassés 
“4 dans les fluctuations de la politique intérieure ou celles des 
4 événements, des à-coup. Maïs, bien avant, sa puissante per- 


T4 


ADR 


sonnalité s'était imposée, comme directeur adjoint, puis direc- 


teur des affaires politiques. On était en pleine paix’ surveillée 
dans le secret, quand éclata le coup de foudre : l'assassinat par 


un serbe à Sarajévo de larchiduc Ferdinand, héritier de l’em- 


pire d'Autriche. ; 

Juillet 1914. Le Président de la République, le Président du 
Conseil Ministre des Affaires Etrangères et le directeur des af- 
faires politiques sont en visite retentissante à Saint-Pétersbourg 
auprès du tsar Nicolas. On a cru utile, même nécessaire, de 


renforcer l’alliance, d’en étudier sur place avec les Russes ses 


ressources, On a cru avoir quelques semaines devant soi, l’'Em- 
pereur d'Allemagne est en croisière de plaisance sur les côtes 
de Norvège : ce sont ses « vacances ». 

Mais MM. Poincaré et Viviani venaient à peine de quitter 


la capitale russe qu’on apprend l’ultimatum adressé par l’Em- 


pereur d’Autriche aux Serbes. L’alarme est chaude. Philippe 
Berthelot est à son bureau, principal conseiller du ministre 
intérimaire. Si en secret on. prépare les mesures de mobilisa- 
tion, si à Pétersbourg on chauffe l'alliance, on fait tout ce qui 
est humainement possible pour préserver la paix. Les. serbes ont 
accepté presqu’intégralement l’ultimatum. C’est l’alerte, mais 
c'est aussi l’espoir d'éviter encore une fois, après Agadir, après 
Algésiras, la catastrophe : la guerre. 

Vain espoir, car tandis que le Président Poincaré revient 
en toute hâte sur son cuirassé, l’Autriche-Hongrie, le 28 juillet, 
déclare la guerre à la Serbie et l'Allemagne manifeste qu’elle ne 
reculera pas devant une extension du conflit. 

Le 31 juillet, en fin d'après-midi, Ambassadeur d'Allemagne 
délivre au Ministre des Affaires Etrangères un message commi- 
natoire : 18 heures sont données à la France pour dire si, dans 
le cas d’une guerre entre l'Allemagne et la Russie, elle resterait 
neutre. On a su plus tard que, pour le cas où la France aurait 
renié l’alliance, l'Allemagne tenait en réserve la demande qu’en 
gage de conciliation, Toul et Verdun lui fussent remis immédia- 
tement. L’exigence offensait l’histoire et l'honneur. Dans ses 
Mémoires, le Baron de Schoen s’est félicité de ce que les événe- 
ments l’aient dispensé de la formuler. 
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Le 3 août, à 18 heures, nu revient voir le Mi-_ 
nistre. C’est la déclaration de guerre motivée par les actes d’hos- 
_ tilité que des aviateurs militaires Français auraient commis sur 
+ le territoire allemand. L’un ee notamment aurait jeté des. . 
= bombes sur le chemin de fer près de Nüremberg. L’accusation | - > | 

frisait le cynisme dans le ridicule. 4e 

Philippe Berthelot ne semble pas avoir + assisté à ces entre- 
tiens dramatiques. Mais il reçut seul, à plusieurs reprises, le 
baron de Schoen et le comte Szeczen, Ambassadeur d’Autriche- 

Hongrie quand ceux-ci jouaient la comédie de la conciliation 4 

pour détacher la France de la Russie. De l’aveu de tous ceux 4 

qui connurent bien les faits et les surent alors, ses réponses 

eurent la dignité calme et la fierté d’un grand patriote. SE 
Pendant la guerre et après la victoire, Philippe garda son 
poste au centre nerveux de nos épreuves, de la vie même de 
notre pays. C’est alors qu’il fut longtemps auprès de M. Briand 
le plus intime collaborateur et, devant les tentations de PE 
quence, l’avertisseur des illusions. | 
Mais sa robuste santé qu’il n'avait jamais consenti à ména- 
ger le trahit. On Île vit à son bureau, M. de Laboulaye me le rap- 
pelait il y a peu de jours, crispé sur lui-même, terrassé sous la 
douleur de l’angine de poitrine : il n’était pas vaincu, murmu- 
rait : « c’est passé », reprenait son masque impassible. Un matin, 
près de sa femme, il porta encore une fois la main à son cœur. — 

Philippe n’était plus. ne | 

Paul Claudel, au cimetière de Neuilly, lui fit. ladieu d’un | 
ami avec la tendresse et la charité du croyant. N De 


Madame SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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UN CENTENAIRE : 


Georges SAINT- RENÉ TAILLANDIER 
(1852-1942) Fa 


/l 


Par son âge, sa Carrière et ses amitiés, Saint-René Taillan- 
dier appartient à à la grande génération dont le nom demeure as- 
socié à la politique du ministère Delcassé. S'il n’a pas, au mé- 


me titre que d’autres, bénéficié des sourires de la fortune, il n’en 


a pas moins été un des artisans les plus efficaces de notre éta- 
blissement au Maroc. Diplomate de l’ancienne école, il se rat- 
tache très directement à cette noble lignée qui fit tant d'honneur 
à la France dans les premièrés années de la Troisième Républi- 
que. C’est pourquoi nous voudrions à l’occasion de son cente- 
naire évoquer la physionomie, rappeler la carrière se cet hom- 
me si distingué (1). 

Né à Montpellier le 17 septembre 1852, il est mort à 90 ans 
le 8 avril 1942 dans l’appartement qu’il occupait depuis sa re- 
traite au N. 11 de la rue Sédillot. Nous eussions pu sans doute 
le fêter aujourd’hui si un accident ne fût venu précipiter sa 
fin. L'âge semblait en effet n’avoir pas de prise sur cet admira- 
ble vieillard qui gardait, avec une vigueur surprenante, la maî- 


(1) Cette étude avait été publiée dans le Journal des Débats des 3, 4 et 
8 avril 1943, au lendemain de la mort de Georges Saint-René Taillandier: 
Le centenaire de la naissance de l’éminent diplomate dont l’œuvre maro- 
caine n’a cessé de grandir nous offre l’occasion de lui donner sa forme 


définitive. 
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trise d’une intelligence associant au plus re. équilibre la : 


lucidité d’une haute pensée toujours maîtresse d'elle-même. 

Il avait aussi bien de qui tenir. Son père, auquel il a rendu 
hommage dans le Livre du Centenaire de la Revue des-Deux 
Mondes (1), fut un des esprits les plus clairvoyants d’une épo- 
que où l’on cultiva volontiers l'erreur politique. Etudiant à 


Heïdelberg, puis à Munich, en relations avec Schelling, il pres- 


sentit l’unité allemande et demeura toute sa vie familier des 


évolutions de la pensée germanique. Il ne comprit pas moins 


bien les aspirations du slavisme. La Serbie, Karageorge et Miloch 
(1871) témoigne qu'ici encore il s’affirma comme un précurseur. 
Ses livres d’un cosmopolitisme éclairé ne comportent pas de 
la part d’illusion qu’on rencontre souvent dans les ouvrages de 
ses contemporains. 


y 
( 


Georges Saint-René Taillandier trouvera donc au foyer pa- 
ternel une double tradition : celle de l’universitaire et celle de 
l'écrivain sollicité par la connaissance de l’étranger. Ayant inau- 
guré de solides études classiques au Lycée de Montpellier où son 
père enseigne à la Faculté des Lettres, il les terminera à Paris 
lorsque celui-ci aura été chargé à la Sorbonne de la chaire d’élo- 
quence française, qu’il occupera du 16 avril 1868 au 20 février 
1879 (2). Sur les bancs de Louis-le-Grand, il se liera avec Paul 
Bourget d’une amitié fraternelle, à laquelle seule mettra fin 
soixante-dix ans plus tard la mort de l’auteur du Disciple. L'Eco- 
le Libre des Sciences Politiques qui vient de se fonder sous 


- 


L 
() Le Livre du. Centenaire. Cent ans de vie française à la Revue des 
Deux Mondes, Paris, Hachette. Revue des Deux Mondes, 1929. — Saint-René 
Taillandier, par Georges Saint-René Taillandier. 


(2) Rappelons ici la belle étude qu’Emile Montégut lui a consacrée dans 


Nos Morts Contemporains. Georges Saint-René Taïillandier la considérait 
comme la plus compréhensive qui ait été écrite sur son père. Il me l’écri- 
vait, le 19 avril 1938, ajoutant ces lignes qui méritent d’être retenues : 
..< Si, j'ai une réserve à faire, elle est légère et porte seulement sur l’idée 
de Montégut, que mon père ait été, en toutes choses de sa vie extérieure, 
servi à point nommé par le destin. La vérité est que les Ministres de 
l’Instruction Publique des premières années de l’Empire firent sentir à 
l’universitaire le mauvais gré qu’ils avaient à l’écrivain de sa fidélité à 
sa maison littéraire, la Revue des Deux Mondes, d’où les longues années 


qu’il fut tenu éloigné de la Sorbonne qui ne demandait qu’à s’ouvrir à : 


lui.» — La biographie de Saint-René Taillandier rejoint ici celle d'Hippo-, 


lyte Taine. 
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lPinspiration d’Hippolyte Taine et la direction d'Emile Bout- 


my l’accueillera parmi ses premiers auditeurs. Il se pourvoiera 


aussi de la licence en droit. 


Son choix est fait. Il continuera l'étude des problèmes euro- 
péens non dans la carrière universitaire mais dans la voie di- 


. plomatique et s’y prépare par un grand voyage qui lui permet 


de connaître l’Autriche, la Bohême, la Saxe et la Prusse, voya- 


ge pour lui d'autant plus fructueux qu’il possède bien la langue 


allemande. Le 18 août 1876, il est attaché à la Direction Poli- 
tique du Ministère des Affaires Etrangères. Un an plus tard, 


« 


nous le retrouvons à l'Ambassade de France auprès du Quiri- 


nal avec le Marquis de Noailles. Puis il reparaît à la Direction 


Politique, traverse l'Ambassade de Londrs qu’occupe Challemel- 
Lacour. | | 


Entre temps, de 1889 à 1893, il donne au Parlement des va- 
riétés littéraires appréciées. L'une d’elle sur la Conquête Jaco- 
bine lui vaudra l’honneur de recevoir deux lettres de Taine (1) 
et d'entrer en relations personnelles avec l’illustre auteur des 


Origines de la France Contemporaine. Lorsque la feuille 


d'Alexandre Ribot et de Jules Dietz fusionne avec les Débats, il 
inscrit son nom pendant une année dans la glorieuse phalange 
des collaborateurs du journal des Bertin que dirige alors Georges 
Patinot (1884). Les lettres, on-peut le déplorer, et ce sera d’ail- 
leurs le regret de sa vie, ne le disputeront pas plus longtemps 
à la diplomatie qui se l’est définitivement annexé en décembre 
1879. à 

Un poste va bientôt marquer dans sa vie : le Caire (16 sep- 
tembre 1884). Il y rencontre Camille Barrère auquel l’uniront 
désormais des liens de déférente amitié. Ces liens s’affermiront 
un peu plus tard à Munich, où Saint-René Taïllandier est nom- 
mé le 29 décembre 1887, où son chef d'Egypte, transféré en Ba- 
vière, le redevient à la fin de l’année suivante. Camille Barrère 


(1) V. H. Taine, Sa vie et sa correspondance, t. IV, 29 juillet ét 6 août 
1881, pp. 125 et 128. — V. aussi G. Saint-René Tl'aillandier, Auprès de M. 
Taine, pp. 20 et s. On trouvera une dernière lettre de Taine à Saint-René 
Taillandier, également au t. IV de la Correspondance, p. 317, 21 novembre 
1890. 


l'y retrouve accompagné d’une jeune femme qui joint à Fe grâce 
tous les dons de l'intelligence. ” 


Nos CES histoire est un conte. Un jour, M. Taine qui pas 
sait l’été à Boringe, sur un banc de son jardin lisait les Débats. 


«Il ya à un bon article de Saint-René Taillandier », dit-il. 
Et il ajouta : « J'irai cet après-midi rendre visite à sa mère 
à l’abbaye de Talloires. Qui veut venir avec moi ! Nous irons 
par le lac. » 


Les deux jeunes filles se proposèrent — c’étaient Creneee 


Taine et sa cousine Madeleine Chevrillon —— l’une d'elles sans 
_Je savoir allait à son destin. 


M. Taine fit seul sa visite à la veuve de son collègue à PAca- 


démie. Les jeunes filles l’attendirent au bord du lac sous les 
marronniers séculaires. 


Elles virent M. Taine sortir de l’abbaye et és congé 


d’une dame à cheveux blancs, en grand deuil ; il revint vers 
elle accompagné d'un jeune homme à la mine grave. C'était 
notre diplomate : les présentations furent faites : «Ma nièce, 
ma fille — Georges Saint-René Taïllandier.» On n'eut pas le 


temps de dire un mot : le bateau accostait et sifflait déjà le dé- 
part et Taine en serrant la main du fils de son ancien confrère 


lui dit : « Vous me feriez plaisir en venant dîner à Boringe 
mercredi. » l 


Le jour venu Georges Saint-René Taillandier prit place sur 


le Courrier de Savoie pour gagner Menthon Saint-Bernard. Mais 


le vent soufflait en tempête sur le lac d'Annecy et le bateau ne 
put aborder. Ne comptant plus sur l'hôte, on se mit à table. 
Il arriva pourtant ayant fait à pied sous la pluie le chemin de- 
puis l’escale suivante de Veyrier. Le soir, selon la coutume quo- 
tidienne à Boringe, on fit à haute voix une lecture. M. Taine 
avait choisi ce jour-là quelques lettres de Victor Jacquemont, 
l'ami de Stendhal. On connaît la correspondance si spirituelle 
du grand voyageur dont j'ai retrouvé jadis le souvenir à La- 


hore,. Et la jeune lectrice — c’était Madeleine Chevrillon — étouf- 


fait ses rires qui se communiquaient au cercle de famille. L’in- 


vité n’oubliera jamais cette soirée ni les réceptions de Paris à 
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la rue Cassette où il retrouvera la nièce du maître qui devien- 


dra deux ans plus tard Mme Saint-René Taillandier. 

Celle-ci devait, à Munich où le nouveau ménage se lia avec 
un secrétaire d’Ambassade qui sera Mgr Chaptal (1), attirer 
l'attention de Frantz von Lenbach. La rencontrant dans un bal, 
l'illustre peintre qui a su si bien traduire la physionomie des 
gloires de l'Allemagne impériale se fit présenter et demanda à 


faire une esquisse de la jeune française. C’est le seul portrait … 


d’une Française qu’il ait jamais fait et il disait de son modèle : 


« Nicht schône aber schôner wie schône. Elle n’est pas belle 


mais mieux que belle.» Celui qui a tant de fois reproduit les 
traits des Guillaume I°, des Moltke et des Roon, ne pouvait 
pressentir que son modèle allait devenir l’historien d’un siècle. 
En tous cas, il l’a fort heureusement inspiré. 

De Munich, le 31 juillet 1891, Saint-René Taillandier passa 
comme Consul Général à Beyrouth, poste qu'il était d’usage 
de confier à un Conseiller d'Ambassade, Il y acquerra la con- 


naissance pratique du régime des capitulations, du protectorat : 


religieux, de la psychologie orientale. Elle le qualifiera pour 
prendre (10 août 1895), la Sous-Direction du Midi, aujourd’hui 
Direction d’Afrique-Levant, du Ministère des Affaires Etrangè- 
res. Il ne la quittera ayant entre temps été nommé Ministre 
Plénipotentiaire de 2° puis de 1” classe, que pour représenter 
la France à Tanger (18 juin 1901). Ce sera l'étape décisive de 
sa carrière. | 

C’est à l’époque qui précéda son départ pour le Maroc que 
je l'ai connu. Il avait été appelé à présider la Société des Elèves 
et anciens élèves de l'Ecole Libre des Sciences Politiques (2), 
et ne cachaït pas combien cette élection lui avait été sensible. 
Je fut appelé à le seconder. Plein de distinction naturelle et dé 
dignité, calme, toujours amène, il séduisait par une courtoisie 
qui, dans nos réunions, savait n’établir aucune distinction 
entre l'étudiant obscur et l’ancien Président de la République 

(1) V. Madame Saint-René Taillandier, Avant le sacerdoce, Le vicomte 
Chaptal diplomate, Revue des Deux Mondes, 15 août 1948. 

(2) V. René Dollot, Souvenirs de l'Ecole libre des Sciences politiques 


(895-1905), Revue d'Histoire Diplomatique, 1947, p. 59 ; id, Bibliothèque 
Internationale et Diplomatique de la Librairie Pedone, p. 29, : 
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Casimir-Périer. Sa parole châtiée ne connaissait point d'écart et 


sa plume était si nuancée qu’il arrivait qu’on lui prétât des 
intentions qui lui demeuraient étrangères. Ecartant la familia- 
rité, mais acceptant les sympathies, son indiscutable prestige 


était fait de l’harmonieuse rencontre de l'intelligence et du ca- 


ractère associés au souvenir d’un nom consacré dans les lettres 
et d’une haute fonction. à ; 


Il 


Paul Révoil, Ministre à Tanger, ayant accepté, le 21 mai 1901 
le poste de Gouverneur Général de l'Algérie, Saint-René Taillan- 
dier lui succéda le même jour et prit possession de ses fonctions 
le 6 août. Il devait demeurer cinq ans en Afrique jusqu’au 24 
juillet 1906. « Cette période, a-t-il écrit, est celle où les impru- 
dences d’un jeune sultan, Moulay Abd-el-Aziz, donnèrent à la 
France des sujets d'inquiétude qui l’amenèrent à s’entendre sur 
l'avenir du Maroc avec les puissances voisines et directement 
intéressées ». Elle est marquée par trois événements diplomati- 
ques de grande portée : l’accord franco-anglais du 8 avril 1904, 
la visite de Guillaume II à Tanger (31 mars 1906), la Conférence 
d’Algésiras (janvier-mars 1906). ; 

La politique française était alors dirigée par Théophile Del- 


cassé, Ministre des Affaires Etrangères depuis le 29 juin 1898.: 


Quatre Ambassadeurs lassisteront, animés au plus haut de- 
gré de l'esprit d'équipe : Paul et Jules Cambon à .Londres et 
à Madrid, Camille Barrère à Rome, J.J. Jusserand à Washing- 
ton. Saint-René-Taillandier participa aux travaux de ces diplo- 
mates éminents et fut à Fez l'interprète de leurs conceptions. 
Au moment où il débarque en Afrique, nous sommes par- 
venus à une étape décisive qui peut être considérée comme 
marquant «le tournant de l’histoire du Maroc », a écrit Henri 
Cambon dans l’ouvrage remarquable qu’il a récemmeñt consa- 
cré à ce pays (1). C’est l’heure, en effet, où « par une intuition 
soudaine, la France, d’une part et l'Angleterre, de l’autre, pres- 


(1) Histoire du Maroc, 1 v. in-8°, 384 p. « L'Histoire racontée à tous >, 
Paris, Hachette, 1952, p. 105, de 
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sentent qu’une question marocaine allait se poser ». Il s’agira 


À De EC à . \ ñ = 
. d’abord pour nous, précisément de soustraire le Maroc à l’in- 


fluence anglaise qui devenait envahissante, commençait à s’exer- 


1 TT . » 3 { . 2 D f 
cer à travers l’Ecossais Mac Lean, homme à tout faire, sur l’élé- 


ment militaire, épuisait les finances du Maghzen. Or nous ne 
pouvions permettre qu'aucune autre puissance européenne que 
nous-mêmes fût l’agent d’une pénétration qui entraînerait néces- 
sairement sa mainmise sur l’empire chérifien. Il fallait faire en 
sorte que le Maghzen s'adresse « de préférence à la grande 
puissance voisine et amie, toujours prête à lui fournir les res- 
sources dont il aurait besoin ». C’est ainsi que Saint-René Tail- 
landier résumait lui-même le but de sa mission, le 27 juillet 
1901 (1). sic 

Une double tâche effectivement s’imposait à nous depuis que 


nous étions devenus en 1844 les voisins du Maroc : veiller au 


maintien de son indépendance, c’est-à-dire empêcher l'installation 
à l’ouest de notre grande colonie d’une puissance étrangère qui 
lui eût interdit l’accès libre de l’Océan, assurer la sécurité de 


notre frontière algérienne. Cette préoccupation devait logique- 


ment amener la France à établir au Maroc sa prépondérance, 
mais sans toucher à l'intégrité territoriale de l'Empire chérifien. 
Comment y parvenir, pensait Saint-René Taillandier, « sinon en 


utilisant notre situation géographique et la supériorité de toutes 


nos ressources pour habituer le Maghzen à recevoir de nous des 


services de nature à le placer progressivement sous notre dé- 
pendance » ? 

Son action, toute de pondération et de vigilance, allait être 
d'empêcher le Maghzen et le Sultan de s'engager dans une voie 
aboutissant à l’aliénation d’une souveraineté qu’elle prétendait 
préserver. Par des interventions opportunes, il les met en garde 
contre les suites ruineuses de leurs entraînements, tandis que 
des services rendus à propos, notamment lorsque linsurrection 
de Bou Hamara allait mettre en question la stabilité du trône 


(1) Documents diplomatiques français (1871-1914), 1'° série, T.I.N. 337 
(Paris, Costes, in-4°). C’est le texte des instructions du Département, dont 
Th. Delcassé lui avait confié à lui-même la rédaction (voir son livre sur 
les Origines du Maroc français, p. 13), 


__ REVUE D'HISTOIRE DIPLO 


d'Abdul Aziz, ou de savantes pressions exercées à notre fron- 


tière oranaise viennent leur rappeler ce que peut la puissance 


maîtresse de l’Algérie. Ne rien négliger, mais agir toujours à 


temps, en mesurant toutes les conséquences de nos initiatives 


est la règle dont ne cessera de s’inspirer le représentant de la 
France qui, unissant à la clairvoyance la continuité dans les 


vues, s’acquitte de sa mission avec une fermeté sans violence. 
Méthode qui caractérise la manière de Saint-René Taillan- 


dier pendant toute la durée de ses fonctions mais qui révèle 


surtout son efficacité dans sa période initiale alors que les 
politiques de Londres et de Paris semblent encore susceptibles | 
de s'opposer. Après le geste spectaculaire du Kaiser, l’avenir du 
Maroc cesse de moins en moins de se décider en Afrique. Lu 


n'appartient pas au Ministre à Tanger de parer aux initiatives 


venues de Berlin et les grandes assises diplomatiques d’Algé- 


siras qui décident du sort de son œuvre se déroulent en marge 


de son action personnelle. Il ne lui appartient que de pourvoir 
par sa fermeté au maintien de l’ordre intérieur constamment 
troublé, faisant énergiquement prévaloir notre droit. Lorsqu'il 
quitta définitivement Tanger, «il pouvait, écrit Henri Cambon, 


se rendre justice d’avoir en toute occasion maïntenu la position 


de la France et fait respecter sa dignité » (1). 


‘Parlant de son ancien chef (2), il a dit encore que le choix 


fait par Delcassé de Saint-René Taïillandier s'était révélé ex- 
cellent. « Les affaires marocaines étaient à la veille d’entrer dans 
une phase délicate au point de vue local et, davantage encore 
au point de vue extérieur. Il importait que la France fût repré- 
sentée à Tanger par un agent doué de sang froid et d’une ex- 


trême prudence, dont l’action réfléchie ne suscitait ni heurt ni 


suspicion et dont la droiture inspirât confiance tant aux Maro- 
cains qu’à ses collègues étrangers. Nul plus que M. Saïnt-René 
Taillandier ne réunissait cet ensemble de qualités. C’est au cours 


(1) Les Origines du Maroc français, L. c., p. 177. : 

(2) Rappelons que M. Henri Cambon, fils de Paul Cambon, nommé atta- 
ché d’ambassade à Tanger, le 22 Juiies 1901, secrétaire de troisième classe, 
le 7 janvier 1903, y est resté jusqu’à son envoi à Tokyo, 17 juin 1904, et a 
été détaché à Madrid où Jules Cambon, son oncle, était ambassadeur pen- 


AS la durée de la Conférence internationale d'Algésiras, janvier-avril 


a 


= 


ce 
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_ de sa mission de six années (1901- 1906) que s’est accomplie 

4 l'évolution de la question marocaine, Quant on considère avec. 

_ le recul du temps la suite des événements auxquels M. Saint- . 

René Taillandier a fait face sans commettre un faux pas, on 

doit constater qu’il a été un bon serviteur de la France. Il _ 

resté dans le souvenir de ses collègues étrangers (alliés ou ad- At 
versaires) et de ses collaborateurs comme le modèle du galant 

homme. » (1) ST 
Le livre dans lequel Georges Saint- René Taillandier a rend 

compte de sa mission sous ce titre : Les Origines du Maroc Fran- 
ET çais (2), traduit exactement sa pensée. C’est un des meilleurs 
qu’aient jamais inspiré ses souvenirs à un diplomate. On ne 
saurait trop en louer la compôsition, le style et limpartialité. 

= Sans négliger aucun détail utile, Saint- René Taillandier domine 
de haut son sujet et s’en tient à l'essentiel. Sa langue, toute 
classique, est d’une élégante clarté et son récit, qui ne s’interdit 
pas les digressions pittoresques, est plein de passion contenue. 
Ces appréciations, qu’on ne croie pas que c’est nous seul qui 
les formulons ; elles répondent à l'opinion des historiens et des 
politiques dans les pays mêmes dont il s’est trouvé l’adversaire. 
Pourtant à travers cet exposé si réservé ne laisse pas de trans- 
paraître une secrète amertume. La mission de Saint-René Tail- 
landier a été en effet l’objet de critiques auxquelles il a fait 
discrètement allusion. Soit en France, soit en ‘Algérie, on lui 
a parfois reproché une temporisation excessive (3). Le repro- 
che n’est pas fondé, son rôle ayant été moins d'initiative, que 
de sauvegarde, il l’a pleinement rempli. Il a été, à côté des 
grands ambassadeurs que nous avons cités, à côté de Paul Ré- 
voil, leur émule, un des meilleurs artisans de l'œuvre française 
au Maghreb. Associé à l’élaboration d’une politique dont il sera 
l’exécuteur consciencieux et habile quand il n’en a pas été l’ins- 
pirateur, il n’a pas dépendu de lui que du fait des événements 
la question marocaine étant de plus en plus transportée du plan 
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(1) Henri Cambon, L. c., p. 103.— 

(2) G. Saint-René Taïllandier, ancien ministre de France au Maroc, 
s Les Origines du Maroc français, récit d’une mission (1901-1906), 1 v. in-8°, 
À vir-380 p., Paris, Plon, 1930. 
(3) Les Origines du Maroc, I. c., pp. 121 ets. 
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| | 
TES africain sur le plan européen, il fut l’objet d’une sorte de des- 
- saissement progressif. Il ne faut pas l’oublier. 

Invité à quitter Fez quand l’heure paraissait venue pour 
7500 _ lui de recueillir sur place les fruits d’un fécond labeur, il ne 
devait jamais accéder à ce rang suprême auquel il eût pu légi- 
RS timement prétendre. La dignité d’ambassadeur était aussi 
bien alors moins accessible qu’elle ne le fut dans la suite, les 


Le ambassades étant peu nombreuses et leurs titulaires bénéficiant 
< d’une stabilité sans précédent qui ne devait pas davantage se 
NC retrouver dans l’avenir.  . | 

“AR __ L’éloignement du ministre qu’il avait fidèlement servi ne fut 
rc sans doute pas étranger à une disgrâce toute relative non plus 
4 4 : que les impatiences de Lyautey qui devait plus tard dans des 
Re entretiens privés lui rendre justice (1). Mais c’est à un brillant 
Æ ‘ | collaborateur de l’un et l’autre et dont le nom ne doit pas être 
LÉ: : séparé du leur que nous demanderons le jugement de l’histoire. 
3 ‘4 Le Comte de Saint-Aulaire a dit de Georges Saint-René Taillan- 
CR dier qu’en 1905 «il avait littéralement sauvé la paix tout en 
À rs préservant l'avenir ». A Algésiras en effet, la France accédait à 
Re la primauté au Maroc. C'était la consécration de son œuvre. 


« Admirablement secondé dans la partie sociale de sa tâche 
par une femme d'élite », a dit encore Henri Cambon, celle-ci 
devait dix-sept ans après son mari nous donner ses impressions 
marocaines » (2). Exemple unique, croyons-nous, écrivions-nous 
alors, d’un livre d’histoire qui trouve sa contre-partie dans des 
pages plus intimes issues du même foyer » (3). Les deux ouvra- 
ges n’ont rien à s’envier. 


(1) Le grand soldat n’eût pas été un bâtisseur d’empire s’il n’avait été 


Eù un personnage hors série et pour le juger il convient de lui appliquer le 
ee mot de Clemenceau sur la Révolution.-Comme nous félicitions un de ceux 
Le qui l’ont le mieux connu — d’un discours d’une singulière éloquence au 
à cours duquel il venait d’exalter le Maréchal — il nous répondit : «Si 
2 


j'avais eu à la critiquer, j'en aurais dit bien plus encore ». 
« Boutade », m’écrivait-il, après avoir lu la présente étude, « d’ailleurs 
à moitié sincère sur Lyautey dont vous dites très justement qu’il faut 
le juger en bloc. Tout était grand en lui, y compris les défauts qui étaient 
sans doute l’envers et la condition de ses qualités, bien que beaucoup 
moins grands que celles-ci. » 
L (2) Ce Monde disparu, par Madame Saint-René Taïllandier. Souvenirs 
à I. Syrie-Liban-Palestine-Maroc, 1 v. in-16°, 270 p., Paris, Plon, éd,, 1947. 


(3) Notre compte rendu dans la Revue d'Histoire Diplomatique, 1947, 
pp. 136-138. : | 
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Nommé Ministre de France à Lisbonne, le 19 juin 1906, la 


retraite devait mettre fin à sa mission portugaise en 1912. Deux 
ans plus tôt, la monarchie lusitanienne avait fait place à la ré- 


publique. Madame Saint-René Taillandier a gardé le vivant sou- 
venir des heures tragiques qui marquèrent l'assassinat du roi 
Carlos. On peut regretter que l’émouvant récit qu’elle a tracé 
des événements de cette période au bord du Tage ne soit pas 
encore venu s'ajouter à ses impressions du Levant et du Maroc. 

Saint-René Taillandier survivra trente ans à sa retraite, mais 


elle ne commencera vraiment pour lui qu'après la guerre de 


1914 qu’il accueillera sans surprise avec une confiance grave. 
Bientôt elle va l’atteindre dans ses plus chères affections. L'une 
de ses filles a épousé André Miniscloux, secrétaire d’ambassade 
à Vienne, diplomate plein d’allant et de bonne humeur que j’en- 


_trevis à Pétrograd en 1911. Il tombe en octobre 1914 à Ylverdin- 


gen, frappé l’un des premiers du corps diplomatique. Puis c’est 
en février 1915, Joseph Ollé-Laprune, lui aussi secrétaire d’am- 
bassade, fils de sa sœur et du philosophe catholique qui ensei- 


gna longtemps à l'Ecole Normale Supérieure. Joseph Ollé-La- 


prune, je revois son visage barbu, son regard clair, je n’ai pas 


oublié sa poignée de main énergique, chaude et je garde pré- 


cieusement les deux livres : Etienne Vacherot et Théodore Jouf- 
froy qu’il n'avait offerts avec une affectueuse dédicace en sou- 


venir de son père. Il semblait très à l’aise dans le siècle. Nous 


ne savions pas alors que c'était un saint (1). 
Son oncle estima qu’au gendre et au neveu devait se subs- 


tituer un autre combattant et malgré ses soixante-deux ans il 


s’engagea comme simple soldat d'infanterie. Plus tard, il fut 
incorporé à lEtat-Major du général de Torcy. Mais bientôt 
Gouraud qui commande en Champagne appelle auprès de lui 
l'ancien ministre au Maroc et lui confère les galons de Sous- 
Lieutenant. Saint-René Taillandier «avait conservé en Orient 

(1) V. Alice Olté-Laprune, Liens immortels, avec un préface de S.E. Mgr 


Chaptal. Introduction par Madame Saint-René Taillandier, HS DID: 
Paris, Beauchesne, 1940. 
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l'habitude du cheval et n’avait jamais perdu le goût de l’héroïs- re 
me. Il fut pendant trois ans agent de liaison entouré de respect 


et d’'admiration par ses jeunes camarades, aussi à l'aise dans 


la tranchée qu’à sa table de travail» (1). Chez lui le héros cor- ER? 


nélien rejoignait le juste. ne FREE Fes 


Lorsque prirent fin les opérations, il sut merveilleusement é 


utiliser, encore ‘qu’elle lui semblât pesante, les loisirs d’une 
retraite aussi active que l’avait été sa carrière. ‘Tandis que le 
Conseil d'administration du port de Beyrouth qu il devait pré- 
sider après l’ambassadeur Arsène Henry, le rattachait à son 
ancien poste, celui du Crédit Froncier d'Algérie et de Tunisie 
à la tête duquel siégeait André Lebon, son ami, ministre de Ri- 
bot et de Méline attestait sa fidélité à l'Afrique du Nord. Et dans 
l’ordre intellectuel, il fera partie du Conseil de Surveillance de 
la Revue des Deux Mondes où il retrouvera son cousin, le ba- 
ron Seillière qui sera Secrétaire Perpétuel de l'Académie AE 
Sciences Morales et Membre de l’Académie Française. ; 

A la Revue des Deux Mondes, il donnera bientôt la primeur 
de quelques chapitres (2) de l’ouvrage qu’il publiera à l’occasion 


du centenaire de la naissance d’Hippolyte Taine (3). Quatorze 


ans plus tard y fera pendant Mon Oncle Taine de Madame Saint- 
René Taillandier, Mais tandis que la nièce du grand écrivain, 
dans un livre d’une verve primesautière, évoque la physionomie 
de l’auteur des Origines de la France Contemporaine, et, d’après 
la correspondance, les années difficiles de sa jeunesse, nous le 
rendant ainsi plus familier, son neveu par alliance s’est surtout 
attaché à l’étude de sa pensée. Il en a recueilli le témoignage 
à l'Ecole des Beaux-Arts où il suit en 1876 les leçons du maître 
sur Rubens et Rembrandt dont la Philosophie de l'Art nous a 
conservé l'essentiel. Il a noté les propos tenus par Taïine dans 
l'atelier de Bonnat pendant qu'il pose pour son célèbre portrait. 
Il a enregistré les réactions du philosophe à mesure qu'il pour- 
suit lalecture du Disciple de Paul Bourget qu’il vient de FÉCENOE 


(1) Emile Dard, Georges Saint-Rene Taillandier. Voix Françaises, 24 avril 
1942. 


(2) N°5 des 15 avril et 1° mai 1928. 
(3) Georges Saint-Renèé Taïllandier, Auprès de M. Taine. Souvenirs et 
vues sur l’homme et l’œuvre, 1 v., 128 p Paris, Hachette, 1928, 


pub 
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cu dan dla ch. M Qi a cé 


ringe. Elle le trouble profondément. 1 a sacrifié sa carriè-. 
re universitaire au déterminisme. « Sa conscience de grand 
_ philosophe, dit excellemment Saint-René Taillandier, se soule- 
_vait contre l’idée que la doctrine philosophique où uné intui- 
Ho de sa jeunesse l'avait conduit, où les réflexions de son âge 
_mür l'avaient fixé, fût accusée de saper les bases du jugement 
moral, quand elle entendait les consolider ». Bien que dési- 


- reux de le rassurer, son jeune interlocuteur ne lui dissimula 


_ pas l’impossibilité où il se trouvait lui-même « de comprendre 
que niant la liberté morale, on crût pouvoir logiquement affir- 
mer encore la responsabilité morale ». Saint-René Taillandier 

| conclut, après nous avoir rendus témoins d’un débat de cons- 
cience d’une si haute portée : «Son sentiment intime restau- 
rait en fait la liberté que sa doctrine persistait à nier ». 

J'ai dit qu’une ambassade paraissait comme le couronne- 
ment légitime de la carrière de Saint-René Taillandier. Il n’est 
pas douteux que sa place eût été également marquée — et je. 
n’ignore pas qu’il l’eût souhaité — à l’Académie des Sciences 
Morales et Politiques où il- eût siégé avec distinction comme 

| membre libre aux côtés de Barrère et de Jusserand. 

Deux ans après qu’il avait apporté son hommage à la mé- 
moire d’Hippolyte Taine par ce petit livre qui est le complément 
naturel des volumes de la Correspondance, Saint-René Taillan- 
dier publiera le récit de sa mission marocaine. Il emploiera les 
dernières années de sa vie à la rédaction de ses souvenirs de 
la guerre de 1914. Ces pages demeurent encore inédites. Sou- 
haitons qu’elles nous apportent un jour la suprême leçon de 
l’homme de cœur et du patriote. 


IV 


Nous sammes arrivés aux dernières années de l’existence de 
Saint-René Taillandier. Resté fidèle au quartier du. Champ-de- 
Mars, il est passé de l’avenue La Bourdonnais où il habitait 
avant son départ pour le Maroc à une voie plus paisible et qui 
prête à la méditation. Cette demeure sera la maison de l’intelli- 
gence. 
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Comme par une vocation naturelle, la nièce de Taine a 

ne recueilli la succession d’Arvède Barine. De Madame de Mainte- 

non, elle est passée à la Princesse des Ursins. Puis, Racine, 

TA Henri IV, cette Madame de Sévigné dont elle apparaît comme 

. la sœur cadette, la Tragédie de Port-Royal (1), vont tour à tour 
inspirer sa plume. Son salon tout plein de souvenirs de voyage 
et de reliques familiales est devenu le lieu de rencontre de 
l'élite française. Le Comte Othenin d’Haussonville a disparu : 

ÿ mais Paul Bourget est encore là et Camille Barrère après une ? 
ambassade de vingt-sept ans, toujours alerte, a rejoint ses amis. 
Maurice Paléologue conte des anecdotes et Mgr Chaptal en-\ 
tretient ses hôtes des nouvelles du Vatican ; le Dr Fiessinger 
parle littérature. 


EPS En 


Cependant la veuve d'André Miniscloux a reconstitué son 
foyer. Joseph Aynard qu’elle a épousé discute des lettres an- 
glaises avec André Chevrillon devenu son oncle, maintenant 
membre de l’Académie Française. L’auteur d’un ouvrage péné- 
trant sur la pensée de Taine (2), troisième volume qu’inspire 
aux sièns le maître de l’Intelligence, est également celui d’'Un. 
Crépuscule d’Islam et de Marrakech dans les Palmes. Aïnsi la 


+4 communauté des préoccupations intellectuelles et des souvenirs 
QE d’exotisme vient-elle encore renforcer les liens familiaux. Et 
si le fils d'Edouard Aynard, à qui l’on doit un solide ouvrage 

LES sur la Bourgeoisie Française (3), cette bourgeoisie dont son père 
Re a été une des plus hautes expressions à la fin du xix° siècle, 


peut donner les dernières nouvelles du Journal des Débats, 
Pierre Hepp, son beau frère, noble figure d’Alsacien patriote, 


() Madame Saint-René Taïllandier, La Tragédie de Port-Royal. La mère 
Angélique et la Reine de Pologne, 1 v. in-8°, x1-235 p., Paris, Plon, 1950, — 
Voir notre compte rendu dans la Revue d'Histoire Diplomatique, 1950, 
pp. 224-226. 

Es, (2) André Chevrillon, de l’Académie Française, Taine. Formation de sa 
pensée, 1 v. in-8°, 415 p., Paris, Plon, 1932. 

(83) Joseph Aynard, La Bourgeoisie Française, Essai de Psychologie, 1 v. 
in-8°, 517 p., Librairie Académique Perrin, 1934. Bibliothèque du Musée 
Social. V. dans le Journal des Débats, numéro des samedi 26 et dimanche E 
27 septembre 1941, notre article : Une Histoire de la Bourgeoisie, reproduit 


sue la Revue d'Histoire Diplomatique, mars 1940 - décembre 1941, pp. 
205-207, 
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; e celles de « Figaro » (1). Sous le pseudonyme de Camille 
at Mayran qu’elle emprunte à un roman inachevé de Taine inspiré 


Re 
û 


LE apport 


4 de Stendhal, Madame Hepp révèle un talent de conteur qui : ne 
4 s’affirmera d'Hiver à Dame en Noir. Et déjà l’aînée des petites # ce 
€ filles a uni son sort à celui d’un jeune professeur de droit inter- ns 
3 À national qui porte un nom illustre dans la philosophie : André Me Fe 
* Blondel. La lumière du soir éclaire aussi des berceaux. LR 
Ë J'aurai l'honneur de rendre hommage à Saint-René Taillan- 
3 dier, en qualité de Directeur des Archives du Quai d'Orsay, le s à 
2 jour où l’on inaugurera à la Bibliothèque du Ministère des Af- 
faires étrangères le médaillon de Raymond Aynard, Ministre 54 
É plénipotentiaire, frère de son gendre et beau-frère de Charles «LE 
D. Jonnart (2) tombé lui aussi glorieusement en 1916 (3). Je l’enten- Le s 


drai, au cours d’une magnifique soirée offerte par la Djellaba, Des 
rappeler le souvenir de sa mission marocaine tandis qu'Eugène 
Regnault, son successeur au Maghreb, sous les ordres de qui 
j'ai eu le privilège de servir quelques mois à Tanger en 1910, 
évoquera la période 1906 à 1912 et que le Comte de Saint-Au- 
laire célébrera en grand orateur les mérites de Lyautey. I 
parlera une dernière fois, sous le porche de Saint-Augustin, ES: 
aux obsèques de Camille Barrère. 4 
Puis ce sera l'accident, bientôt suivi, hélas ! de celui de 
Mme Saint-René Taillandier, les longues heures de lecture et 
de recueillement qu’interrompt la visite des amitiés fidèles et 
des proches tandis que veille sur lui sa fille Hélène chez qui 50 
s’affirment dans un climat d’élévation morale, apanage de cette 
famille distinguée, les plus beaux dons de la poésie et de 1 
Part (4). Je le trouverai lisant les lettres de jeunesse de Paul 
Bourget, toujours inédites, précieuses pour l’histoire de la pen- 
sée de l’auteur des Essais de Psychologie Contemporaine, et les 
poèmes qu’il écrivit avant d’aborder le roman :-Edel, les Aveux. 


A, RÉ 


x () Je dis bien Figaro et non Le Figaro. Ce fut en effet pour un temps 
: le titre du grand quotidien parisien. 
(2) Dont il avait été Directeur du Cabinet à Alger. 
(3) Sur cette cérémonie, Le Souvenir de Raymond Aynard, Journal des 
Débats du 13 janvier 1927. : 
(4) V. notre étude sur Hélène Saint-René Taillandier, Journal des Débats 
des 19 et 20 juin 1944. 


« 


on et les. Hi que sa à Je ni 
ou aimés : Taine, Bourget, Barrère. Comme ces phares demeu- 
rés longtemps visibles à l'horizon qui s’é éloigne, leur haute per- 


sonnalité reste la dernière présente à ses regards. Et lentement LA 
il entre dans la nuit. 


René Don 


Vi 


Deux agents secrets de deux causes ennemies : 


WAGNER ET LISZT 


«Tu es enfant du monde européen. 
Moi je suis né germain avant tout.» 
gs _ (Wagner à Liszt, 

Zürich, 5 décembre 1849.) 


ñ r 


(D'après des documents inédits) 


Le 6 juillet 1870 éclatait la guerre franco-allemande. Déjà 
_ fort ébranlé par la tragédie intime de Cosima et Hans de Bülow, 
| Liszt fut profondément bouleversé par cette déclaration d’hosti- 
__ lité, d’autant plus que deux des protagonistes étaient ses gen- 
E yures = Emile Ollivier, qui en avait pris l'initiative, et Richard 
_ Wagner, qui avait persuadé Louis II que les Bavaroiïis devaient 
É 


marcher avec les Prussiens. Liszt; dès lors, évita ostensiblement 

l'Allemagne : du 1* août 1870 au 23 avril suivant, il resta en 
À Hongrie, et ne retourna à Weimar que le 7 mai 1871. Ses confi- 
: dences inédites jettent un jour nouveau sur l’origine de ce 
conflit (1). | A 
EE Corneille Abränyi (2), secrétaire de l’Académie Hongroise 
_de musique, était le seul des familiers de Liszt à qui le maître 


(1) Bertita Paillard et Emile Haraszti, Franz Liszt and Richard Wa- 
4 gner in the Franco-German War of 1870, Musical Quarterly, New York, 

| July 1949. J’exprime ici à mon savant et dévoué ami M. Antoine Bour- 
dat ma sincère reconnaissance pour ses précieux conseils, 

(2) Corneille Abrânyi, élève de Chopin, Kalkbrenner, Halévy, fondateur 
de la revue Feuilles Musicales (Zenészeti Lapok, Budapest, 1860), secré- 
taire de l’Académie de musique. Voir aussi la Correspondance de Liszt 
avec la princesse Carolyne Wittgenstein publiée par La Mara, Leipzig, 1893- 

© 1905, tomes VI-VII. — Robert Bory, La Vie de Franz Liszt par l’image, 
Paris, 1936, pp. 188, 193, 213. z 
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34 : , 
se confiât : il fut son voisin de palier pendant plusieurs années. 
Souvent la vie mondaine, ses obligations lassantes, provoquaient 
chez le maître une crise, un désir irrésistible de retraite ; il 


fuyait alors la société pour se plonger dans la solitude. Mais à 


Corneille Abränyi, son ami de trente ans, il s’ouvrait sponta- 
nément, se plaisait à raconter quelques incidents de sa vie pro- 
digieuse, à évoquer en d’admirables instantanés les personnages 
célèbres qu’il avait rencontrés (1). 

L'année 1878 fut marquée par deux événements : l’Exposi- 
tion universelle de Paris, la première depuis la guerre franco- 
allemande — elle devait éblouir le monde de tout l'éclat de la 
vitalité française — ; puis le conflit russo-turc qui fit revivre 
à Liszt la guerre de 1870. Dans des confidences à Corneille 
Abränyi datant de cette même année 1878, Liszt révèle que 
l'effondrement de la France l’accabla jusqu'aux moelles. IL vit 
dans cette défaite un coup fatal pour l'Europe. | 

« Certes — ainsi débute le récit d’Abränyi —, la situation 
de l’Europe, disait Liszt, serait aujourd’hui tout à fait autre 
si mon gendre, Emile Ollivier, et surtout l’empereur Napoléon III, 
avaient accordé plus de crédit à mes informations, toujours 
prises à des sources dignes de foi, qu’aux rapports de diplo- 
mates bornés, fâcheusement crédules, aux consciences endor- 
mies, pareils à des Goliaths outrecuidants faisant fi de la fronde 


de David. Face à ces Goliaths, Richard Wagner joua le rôle 


de David. » 
« Ces Messieurs les diplomates tenaient pour sûr l'appui — 
ou tout au moins la stricte neutralité — de l’Autriche-Hongrie 


et, partant, de l'Allemagne du Sud, des Etats antiprussiens, 
Bavière en tête. Tout avertissement ne fut que vain effort. Les 


Français, avec une aveugle confiance, foncèrent dans un péril 


qui ne laissait aucun doute aux esprits clairvoyants. Lorsque 
Napoléon IIT déclara la guerre à la Prusse, celle-ci fit de grands 
efforts pour forcer la Bavière à exécuter l'alliance militaire 
imposée après Sadowa. Mais Louis II invoquait ses attaches fa- 
miliales et ses traditions, si bien que ses diplomates résistaient 


(1) Corneille Abränyi, La guerre franco-allemande (en hongrois), Ma- 
gyar Szalon, Budapest, 1887. 
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qui l’idolâtrait : ils surent l’exploiter pour atteindre leur but. 


WAGNER ET LISZT 


Le" 


Éd à | | AR 

De -7 + . | | . ù : à % 
obstinément aux exigences prussiennes. Et pourtant, à l’étonne- Dee 
ment de tous, Louis JT signa en vingt-quatre heures l’ordre de 


mobilisation générale, qui devait décider du sort de l’Allema- 


gne. Les armées de Napoléon. III ne pouvaient faire face à toutes 

les forces allemandes conjuguées, et, voyant les Etats du Sud 

trahir sa politique, l’Autriche-Hongrie jugea imprudent de OP TER 

tir d’une neutralité rigoureuse. » $ (PF DE 
« Les diplomates prussiens connaissaient fort bien l’énorme 

influence de Richard Wagner sur le jeune et enthousiaste roi 


Point ne fut besoin d’exercer sur Wagner une forte pression 
pour qu’il accomplit la tâche que les Prussiens attendaient de 
lui. Il ne pouvait guère oublier les humiliations subies en France. 
De plus, il haïssait la suprématie spirituelle de ce pays qu’il SOS 
croyait dangereuse pour l'Allemagne, au point qu'il fulminait 
contre elle (Voir son ouvrage « Art allemand et politique alle- | 
mande », 1867) (1). Certes, s’il existait au monde quelqu'un PSE 
qui pût ébranler, à une heure insigne, l’âme exaltée de Louis II 
et fléchir son attitude récalcitrante, ce ne pouvait être que Wa- 
gner à la dialectique duquel le souverain ne savait pas résister. 
C’est ce qui advint effectivement au cours des vingt-quatre : 
heures fatales. » RE 
« Mon gendre Emile Ollivier, les diplomates français, l’impé- 4 
ratrice, plutôt encline à la guerre, l’empereur Napoléon IN, 
lui aussi emporté par le courant après quelques hésitations, 
tous furent avertis en temps utile. Des amis les supplièrent 
de ne pas bâtir sur la parole du souverain bavaroïs comme sur 
le roc de Pierre, car ils risquaient fort de se leurrer : autant 
de bons conseils pareils aux voix qui crient dans le désert. Le 
dé fut jeté, et ses conséquences funestes, l’histoire les a inscri- 
tes dans ses pages les plus sombres. » 
« Ainsi s’achevait la narration de Liszt : elle devait rester 
à jamais gravée dans ma mémoire en me donnant la clef de: 
tout. Quand la guerre éclata, Liszt se retira dans sa patrie, 
continue Abränyi, et, de là-bas, le cœur brisé, il suivit les 


(1) J.G. Prod’homme, Œuvres en prose de Richard Wagner, vol. III, Pa- 
ris, 1923. FETE 


terribles épreuves de cette nation ie qu ïL aimait si are . 
demment. La catastrophe de Sedan, la chute d'Emile Ollivier 


le frappèrent d'autant plus profondément qu'il voyait ses pro- 


phéties s’accomplir au delà de son imagination. Et ce fut se : 


ment alors que les Allemands lassaillirent des plus brillantes 
propositions. L'empereur Guillaume I” en personne tâcha de 
le convaincre d’accepter un nouveau poste à Berlin. «Je suis 
trop vieux, répondit-il, pour servir de mon modeste talent Ja 
grande Allemagne, mais je ne le suis encore assez DE ne 
plus servir ma patrie». : 

Le souvenir de l’année 1870 — achève Abränyi — s’inter- 
posa toujours comme un spectre centre Liszt et Guillaume 


k 
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Quand Liszt, en 1846, quitta Paris pour s'établir à Weimar, 


ce milieu étranger, en le dépaysant, lui fit sentir qu’il était 


attaché à la France par des liens indissolubles. Certes était tou- 
jours vivant son amour pour la patrie hongroise que le re- 
tour au pays natal, en 1839, avait ressuscité dans son cœur. 


Mais il savait qu’il ne pourrait plus se détacher de la France, 


ni de la culture française. La formation artistique de Liszt 
était indubitablement française, il resta le dernier des roman- 
tiques français (1). 

A Weimar, il n’entra en relations intimes ni avec l'esprit 
ni avec la civilisation germaniques. D’ailleurs, à l'instar de tou- 
tes les cours princières d'Allemagne, celle de Charles-Alexandre 
portait le cachet de la culture française. Admirateur fervent de 
Wagner, de longtemps Liszt ne discerna pas en cet homme 


l'agent fanatique du nationalisme allemand ; il ne vit en lui 


que le proscrit persécuté qu’il fallait secourir, car c’était un 
grand artiste, un pionnier révolutionnaire de la musique, com- 


me Berlioz, comme lui-même. En vérité, il ne comprenait goutte 


(1) Emile Haraszti, Franz Liszt author despite himself, Musical Quar- 
terly, New York, October 1947. — Id., Histoire d’une mystification ; Franz 
Liszt écrivain et penseur, Revue de musicologie, Paris, 1943-44. — Jd. 
Die Autorschaft der literarischen Werke Franz Liszts, Ungarische Jahr- 
bücher, Berlin, Band XXI, Heft 1-8. 


/ 


_ périaliste d’un pareil sentiment, il éprouva un choc profond. 


5 he 1849) IC): nu enfin Frantz saisit la Dürtée im- 


S'il appelait son groupe de Weimar école néo-allemande, c’était 


à simple dénomination géographique d’une confrérie artistique 
au programme commun, dépourvue de toute conscience natio- 
nale. N’ayant aucune intimité avec l’art allemand, ne connais- 


sant rien de l’âme ni de l'esprit germaniques, Frantz Liszt ne 
put donc nouer avec l'Allemagne aucun lien politique ou spiri- 


_tuel. Le 25 septembre 1860, il mande à Agnès Street : «Il n’y 


a rien au monde à quoi je me sens moins propre qu’à être un 
Allemand » (2). L'artiste quitta [à France alors que le règne 
de Louis-Philippe touchait à sa fin. Il n'y revint qu’après le 


coup d'Etat du 2 décembre. Louis Bonaparte était déjà empe- 


reur, et nombre de $es compagnons d’armes d’autrefois, Victor 


Hugo en tête, se trouvaient en exil. Tout républicain et lamme- 


naisien qu’il fût sous Louis-Philippe, Liszt devint le plus enthou- 
siaste partisan du nouveau souverain et le resta jusqu’à la fin 
de sa vie. Il avait fait sa connaissance en 1840 à Londres, dans 
le salon de Lady Blessington, maîtresse du comte d'Orsay. 
C'était peu avant l'aventure de Boulogne (3). 

Par l'entremise de qui Frantz eut-il l’occasion de renouveler 
son contact avec l’empereur ? Il est plus que probable que la 
Légation de France à Weimar attira l’attention de Napoléon III 
sur l'artiste. Parmi les amies de Liszt figure l’une des plus 
curieuses aventurières du siècle, la comtesse Marie Moukhanow- 
Kalergis, idéalisée par Heiïne, Musset, Théophile Gautier (La 

Symphonie | en blanc majeur) (4). Cette femme, à la fois russe, 


_ polonaise et allemande, mais surtout cosmopolite, de surcroît 


; @) Erich Kloss, Briefwechsel zwischen Wagner und Liszt, Leipzig, 1910, 
vol. I-II. 

(2) La Mara, Lettres de Frantz Liszt à une amie (Agnès Street Klind- 
worth), Leipzig, 1894. 

(3) Daniel CH Correspondance de Liszt et de Mme d’Agoult, Paris, 


«1933, vol. I-IL. 


(4) La Mara, Marie von Moukhanow-Kalergis in Briefen an îihre Tochiers 
Leipzig, 1909. — Constantin Photiadès, Marie Kalergis, Paris, 1924, 


228 | REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


fille du comte Nesselrode, chancelier d’origine juive (1) du 
tzar Nicolas I, faisait partie du groupe d’agents féminins en- 
voyés à Paris par le tzar, lors de la guerre de Crimée : ce que 
Liszt appelait la « diplomatie en crinoline ». La comtesse Kaler- 
gis devait se plaire à introduire Liszt dans les méandres de la 
politique. 


Dans sa correspondance avec Carolyne Wittgenstein et avec 


Agnès Street, Liszt met la politique à la première place, sou- 
vent même avant les questions artistiques. C’est toute la vie de 
l'Europe sous le Second Empire. Ses informations sont excel- 
lentes ; il les recueille auprès des souverains, des cours prin- 
cières allemandes et de leurs hauts dignitaires, des hommes 
d'Etat, des cardinaux, des femmes du monde et du demi-monde, 
des agents politiques, à la Légation de France à Weimar ou à 
l'Ambassade de France à Rome, au Palais Caffarelli ou dans 
les salons noirs et blancs de Rome. Il est en rapports avec M. 
Drouyn de Lhuys, ministre français des Affaires étrangères, 
et Carolyne Wittgenstein ne perd pas non plus son temps ; 
elle lui rapporte les potins des salons romains et assassine de 
questions le cardinal Antonelli, Secrétaire d'Etat au Vatican, 
qui est sa chasse gardée. Par ses alliances familiales et par sa 
fille mariée au prince Constantin de Hohenlohe, grand maître 
des cérémonies de François-Joseph I‘, elle recueille aussi des 


informations de Vienne. Grâce à Liszt, nous assistons au Con- 


grès de Paris, à la campagne du Mexique, à la crise de l’Empire 
libéral, aux luttes contre le péril germanique menaçant et, pour 
finir, à la tragédie. On voit défiler dans cette correspondance les 
plus éminentes personnalités de l’Europe, depuis Palmerston 
jusqu’à Gortschakow. 

Ce fut vraisemblablement Marie Kalergis qui rapprocha 
Liszt de Napoléon II. Elle appartenait aux familiers des deux 
chefs de partis de la Seconde République : Louis-Bonaparte et 


PRE 


le général Cavaignac. Mme Jaubert (2) raconte dans ses Mé- 


moires qu'aux fêtes de l'Elysée, Marie Kalergis était toujours 


(1) Constantin de Grunwald, Trois siècles de Diplomatie russe, Paris, 
1945. 


(2) Mme Jaubert, Souvenirs, Paris, 1881, 
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adorait Napoléon III ou affectait de l’adorer ; elle croyait en 
son « génie >» — elle crut aussi au « génie » 4 Bismarck — 
Après la chute de l'empereur, ‘Liszt annoncera à Carolyne : 
«Mme de Moukhanow reste fidèle à son admiration « esthéti- 
que » pour l’empereur Napoléon et dit que c’est le seul Français 
honnête qu’elle connaisse ». 

Au début, il se peut, comme nous le ne que Marie Ka- 
lergis servit d’agent de liaison entre Liszt et l’empereur ; mais 
plus tard tout passa par la voie diplomatique : tantôt la Léga- 
tion de France à Weimar, tantôt l'Ambassade d'Autriche à 


Paris. En tout cas, ce ne fut pas son gendre, Emile Ollivier, 


qui fut le trait d’union entre Liszt et Napoléon IIL, car le maître 
ne lia connaissance avec le futur président du Conseil fran- 
çais qu’en 1859, après le mariage de celui-ci avec Blandine. Et 
ce fut Liszt qui, petit à petit, avec une habileté consommée, 
amena à l’empereur son gendre, député de gauche et fils d’un 


proscrit. 
Une question se pose : comment se peut-il qu’un esprit aussi 


lucide que Liszt ait été aveuglé par l’empereur au point que 
prouve sa correspondance ? Ce Liszt dont les ambitions poli- 
tiques sous Louis-Philippe s’épuisèrent, d’après Marie d’Agoult, 
« dans le mépris de la royauté bourgeoïse et du gouvernement 
du juste milieu » ! « Frantz appelait de tous ses vœux le règne 
de la justice : la République » (1). Sa jeunesse, ses adhésions 
successives à Lamennais et à St-Simon, l'influence de George 
Sand et de Pierre Leroux furent suivies de sa conversion à 
Metternich ef au centralisme autrichien, conversion qui agit 
peut-être subconsciemment. Absent de Paris, victime d’une illu- 
sion d'optique, Liszt ne vit pas les très graves fautes de la poli- 
tique étrangère du Second Empire, commises surtout après la 
mort du duc de Morny. En 1855, il écrivait de Leipzig à Agnès 
Street : « Evidemment il n’y a place en France que pour un 


(1) Daniel Stern, Mémoires, Paris, 1927, p. 26, 


côté du président : ; Sa maison était le quartier on 
É des conspirateurs, et 5 colonel Espinasse y déclara maintes fois 
qu'il fallait recourir à la force des armes. Cette étrange femme 
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seul homme d’Etat qui soit lui-même l'Etat &: S.M. à Louis-Napo- 


léon » (14 mars). Et à sa fille, le 25 mars 1861 : « Comme vous PE 


m2" 


connaissez la profondissime admiration que je professe depuis | 


de nombreuses années pour l’étonnant génie de Napoléon que 
s’identifiant à celui de la F rance, domine notre époque...» (1). 
Ces lignes répondent à notre question. Pour Liszt limpression- 
nable et l’impulsif, qui n’avait ni éducation politique ni forma- 


tion historique, c'était Napoléon IIT qui personnifiait la France. à 


Lors du cinquantenaire de la mort de Liszt, M. Prod’homme, 


l’un de ses premiers biographes français, souleva ce problème : 


n’a-t-on pas confié à Liszt quelque mission secrète en raison 
de ses hautes et multiples relations internationales ? (2). Les 
confidences du maître à Corneille Abränyi TOME par l’affir- 
mative. $ ; 

Les lettres de Liszt à partir de 1853 ne laissent aucun doute 
sur ses rapports intimes avec les ministres de France à Weimar. 


Il est l’hôte permanent de la légation de France ; point de | 
« déjeuner de Napoléon » sans lui. Le 15 avril 1861, il est même 


l'unique invité, en dehors du personnel, et, lorsqu’en 1866 il 
vient à Paris, il fait suivre ses lettres chez le baron des Michels, 


directeur politique des Affaires étrangères (à Carolyne, 21 fé- 


vrier 1866). Dès qu’il apprend quelque chose d’intéressant, il 
tient à en informer le vicomte des Méloizes, ministre de France, 
ou M. de Moulinen, le chargé d’affaires, qui le rapportent à leur 
gouvernement. Avec ce dernier personnage, Liszt se rencontre 
quatre fois par semaine. ; E 

Nous avons dépouillé aux Archives du Quai d'Orsay la cor- 
respondance politique des ministres de France à Weimar jus- 
qu’à l’année 1870. On lit dans le rapport du 30 septembre 1860 : 
«Mon cousin de Gotha, disait S.A.R. (Charles Alexandre) ces 
jours derniers au docteur Liszt, ne s’apercoit pas que la Prusse 
veut lui faire entreprendre en Allemagne ce qu’elle ne juge pas 
prudent de faire elle-même, mais il désire avant tout jouer un 


(1) Daniel Ollivier, Correspondance de Liszt et de sa fille, Mme Emile 
Ollivier, Paris, 1936. 

(2) J.G: Prod’homme, Liszt et la France, L'Ordre, Paris, 4 septem- 
bre 1936. | 
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Pi de via au nn ibire de France les paroles du Grand- 
_ Duc, était Ernest, duc de Coburg- Gotha, homme aussi borné 
| que vaniteux, aspirant par dessus le marché aux lauriers du 
musicien, Sous la pression de Charles-Alexandre, l’infortuné 
Liszt fut contraint de diriger au théâtre de Weimar (mars 1854) 
un opéra, Santa Chiara, fabriqué par Ernest, lequel, ayant 
le bras long, le fit monter aussi à Paris. En lui, le compositeur 
le disputait au politique. Durant de longues années, Liszt fut 
— ses confidences le révèlent —- informateur du gouvernement 
français. Mais que sont devenus ses rapports ? S'ils étaient 
adressés à l’empereur, ce qui est plus que probable, ils ont 
dû périr dans l'incendie des Tuileries. Néanmoins, le relevé des 
_ Archives de la Cour ne mentionne pas le nom de Liszt. Les cir- 
constances lobligeaient souvent à des relations verbales. Ainsi, 
en 1860, il remercie Napoléon III de sa promotion au grade de | 
Commandeur de la Légion d’honeur. L’Empereur l'invite à dé- 
jeuner et lui demande au cours du repas : « Quel est le senti- 
ment de l'Allemagne à l'égard de la politique française ac- 
tuelle ? ». « Celui d’une grande hostilité contre la France, assez 
naturelle du reste », répond Liszt. « L’E impereur observa qu’il 
n’admettait pas que ce fût naturel, sans pour cela désapprouver 
ma réponse », écrit-il à Carolyne (12 mai 1861). La presse con- 
temporaine AÉNIonRe la présence de Liszt à la Cour pendant 
ses séjours à Paris. Ajoutons qu'il n’existe aucune preuve écrite 
que Liszt, en relations avec le Prince Napoléon, qui rencontre 
eZ des. personnalités politiques chez la comtesse Walewska, ait été 
| rétribué pour ses rapports, bien qu’il eût des besoins d'argent, 
surtout après sa démission de chef d'orchestre et le pates 
e de Marie Wittgenstein (1859). 
Dans son entourage, le compositeur se faisait l'avocat de son 
4 dévouement à l'empereur. C’est ainsi que son disciple préféré 
et gendre, le hobereau prussien Hans von Bülow, petit-fils d’un 
commandant saxon au service de Napoléon I”, composa une 
ouverture et une marche pour le Jules César de Shakespeare, 
| - dédiées à Napoléon II. 
* Par contre, lorsqu'il retrouve Marie d’Agoult, en 1861, pre- 
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mière rencontre depuis la mort de leur fils Daniel, cette lumi- 
neuse intelligence si chargée de promesses, la mésentente poli- 
tique s’approfondit entre les deux anciens amants. Marie 
d’Agoult la Francfortoise hait Napoléon, sympathise avec les 
Allemands et fait, dès sa jeunesse, de la propagande germani- 
que. Froide, morne, désolée est l’atmosphère de cette rencontre, 
qui n’est qu’un duel autour de l’homme du 2 décembre. 

La politique de Napoléon II s’inspirait du principe des na- 
tionalités, principe qui occupait déjà Napoléon I‘. Mais les pro- 
blèmes ne mûrissaient que très lentement. Les traités de Villa- 
franca et de Zürich, laissant inachevée la création de l'Italie 
unie, provoquèrent stupéfaction et mécontentement en France, 
en Italie et aussi en Hongrie, dont plusieurs régiments de volon- 
taires s'étaient battus dans l’armée de Victor-Emmanuel. 

C'est aussi l’indécision qui caractérise l’attitude de Napo- 
léon vis-à-vis des émigrés hongrois. A leur chef, Louis Kossuth, 
il interdit d’abord le sol français, puis, changeant d’avis, il le 
reçoit et l’encourage, même après les traités avec l’Autriche. 
Les projets de libération de la Hongrie se lisent avec d’abondants 
détails dans les lettres de Liszt à Carolyne Wittgenstein. Après 
avoir parlé de négociations entre Cavour et Kossuth, secondé 
par le Prince Napoléon, très lié avec le général hongrois Klapka, 
Liszt dit : « Kossuth demande des fusils. On espérait en trou- 
vers dans les arsenaux de Naples, maïs ceux-ci étaient à peu 
près vides. Il a donc fallu imaginer un autre expédient qui 
consista dans la concession à une grande compagnie financière 
d’un réseau de chemin de fer à établir dans le ‘royaume de 
Naples, entre les deux mers. Cette compagnie se constituerait 
au capital de 160 millions de francs, le futur gouvernement 
central italien garantirait un intérêt de 5 pour cent. Les conces- 
sionnaires mettraient à la disposition de Kossuth la somme de 
trois millions de francs qui serait employée à l’achat d’armes. 


Il y a environ trois semaines, Kossuth, accompagné du comte 


Kärolyi, est venu à Paris. Ils ont obtenu une audience secrète 
de Napoléon IIT par l'intermédiaire de Morny. Un long mémoire 
a été remis à l'Empereur tendant à établir que toute tentative 
d’insurrection en Hongrie serait prématurée pour le moment et 
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qu il “allait se borner à une expectative armée» (26 octobre 


1860). L'année suivante, la mort de Cavour mit fin aux espé- 
rances hongroises. Séduit de plus en plus par les fallacieuses 
propositions et promesses du prince Richard Metternich, nouvel 


ambassadeur d'Autriche, Napoléon croyait qu’une Autriche forte 


protègerait la France contre la Prusse. 

Centraliste autrichien quoique patriote hongrois, Liszt, en 
1866, écrivait au baron Augusz : « Quand la question d'Orient 
se débattra définitivement — ce qui semble ne devoir guère 
tarder —, j'ai grande confiance que l'Autriche et la Hongrie 
reprendront leur prépondérance. A cette fin, mes vœux vont 
naturellement pour l’alliance sincère avec la France » (2 octo- 
bre 1866) (1). $ 

En juillet 1870, Liszt assistait, à Munich, aux représentations 
de L'Or du Rhin et de la Walkyrie. C’est là qu’il fut témoin 
de la proclamation de l'alliance bavaro-prussienne manifestée 
par l’ordre de mobilisation générale, En proie à de sinistres pres- 
sentiments, le maître se réfugia en Hongrie dans la propriété de 
son ami le baron Augusz pour y cacher l’immense douleur que 
lui causait la guerre franco-allemande. Ses lettres à Carolyne 
reflètent ses inquiétudes, ses angoisses, ses désespoirs sur la 
tournure des événements. Au début, il espère. Le 23 août il 
écrit : « Les nouvelles que les journaux nous apportent sont 
consternantes pour ceux qui-ne sauraient se résigner à l’idée 
d’une France diminuée, estropiée.. Jusqu'au dernier moment, 
je veux croire que l'Empereur ne succombera point Aujour- 
d’hui, en Hongrie, il y a sans doute beaucoup de sympathie 


pour la France. Néanmoins, la Prusse y a des intelligences, prin- 


cipalement par le parti de l'extrême gauche » (La gauche était 
alors moins pour la Prusse que contre l’Autriche). Après la 
catastrophe de Sedan, il s’écrie amèrement : «La Providence 
a prononcé son arrêt contre le souverain que j’admirais comme 
le plus sage, le plus habile et le meilleur de notre époque. Selon 
la prédiction de Voltaire, le siècle des Prussiens est à la fin 


venu ». 


(1) Vilmos Csapo, Lettres de Liszt au baron Augusz, Budapest, 1911. 
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* Les événements suivent leur cours. Liszt pense regagner son TPS 
foyer à Weimar. « Tomber en pleine fête du germanisme ne 4 
me sourit point. Aussi retarderai-je mon voyage à Weimar LR 
qu’à la fin d'avril». (A Carolyne, mars 1871). É 
Arrivé à Weimar le 5 mai, il y trouve bien des choses chan- 5 
gées, surtout les sentiments des officiels emportés par le cou- 
 rant germanique. « Il paraît qu’on m'avait dénoncé comme cou- 
EAR) pable d’antigermanisme. Je m'en suis expliqué d’abord avec la 
LÉ Fa : Grande-Duchesse et Monseigneur, sans leur cacher que la chute 
TOR du ministère Ollivier était une affection personnelle pour moi. 
Liszt était obligé de jouer sur le terrain familial ses senti- 
à ments politiques et son activité pro-française). J'ai maintenu 
Er mon admiration pour l'Empereur Napoléon II, malgré sa ter- 
rible faute finale trop préparée, hélas, et a ggravée encore par 
les fautes de la France >» (Même jugement, presque les mêmes 
ESS expressions que dans ses confidences à Abränyi). Puis il fait 
Ra l'éloge « des prodigieux talents d'écrivain, d’orateur et de per- 
sonnage politique de M. Thiers », mais il constate «que mal- re 
Le heureusement, ce n’est pas à l'avantage des Français que Thiers 4 
=Y pratique tour à tour le gouvernement et l’opposition, mêlant : 
souvent les deux ensemble » (7 mai 1871). 
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Que voulait dire Liszt en appelant Wagner un David qui 
abattit de sa fronde ces Goliath outrecuidants qu’étaient les | 
diplomates français, « bornés et fâcheusement crédules » ? Est- 4 4 
il exact que ce fut Wagner qui fit fléchir Louis II et le per- ss = 
suada de marcher avec les Prussiens ? Les confidences de Liszt 
à Abränyi font connaître pour la première fois que Wagner a 
FE joué un rôle dans l'adhésion de la Bavière à la Prusse : c’est 
2N là un fait historique dont, jusqu’à la publication de la corres- 
pondance de Louis IT avec Wagner (1937), on ne trouve trace 
nulle part : l'immense littérature de la guerre franco-allemande 
semble l’ignorer, et le véritable déluge de publications consa- 
crées à Wagner qui nous inonde depuis un siècle ne parle qu’en 
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Le | termes très vagues de « le fièvre de germanisme » qui s’ em-. 
para du maître de Bayreuth au moment de la guerre : ainsi 


consacrant à Wagner des volumes (Edmond Fazy) (2) ou des 
chapitres (Bainville (3), Bôhme (4), Pourtalès (5), Aldo Ober- 


jamais rencontré». Jusqu’aux politiciens — sans parler des 
militaires — qui, eux aussi, font semblant de ne rien savoir. 


_trer en conflit avec-ce dernier, sachant bien d’avance qu’il serait 
sacrifié. Sur Vactivité politique du musicien, pas le moindre 


‘Büchern dargestellt, Leipzig, 1894-1911. 


s'exprime son biographe le plus prolixe, Charles Glasenapp, 
dans le troisième volume de son ouvrage (1). 

Quant aux historiens de Louis II de Bavière — lequel, sans 
être musicien, était un somptueux « théâtrocrate» ——, tout en 


dorfer (6), Werner Richter (7), Annette Kolb) (8), ils ne 
soufflent mot de ses manœuvres politiques (9). Les chroni- 
queurs de l’unité allemande passent également sous silence le 
problème wagnérien ou le traiiente comme inexistant. Il va de 
soi que les biographes de Bismarck ne sont guère disposés non 


x 


plus à relever l'importance de l'intervention de Wagner : le 
chancelier ne sympathisait point avec le compositeur, le tenait 
pour «le plus arrogant et le plus suffisant Allemand qu'il eût 


Mieux encore, le fameux prince Clovis Hohenlohe-Schillingsfürst 
_(frère du Cardinal), président du Conseil à Münich au moment 
de la guerre, qui sur l’ordre de Bismarck, livra la Bavière à la 
Prusse, traite Wagner <« d’insupportable caprice royal» (10). Il 
appréhende « un ministère Wagner » mais redoute surtout d’en- 


(1) Carl Friedrich Glasenapp, Das Leben Richard Wagners in sechs 


(2) Edmond Fazy, Richard Wagner et Louis 11 de Bavière, bare. 1893. 

(3) Jacques Baïinville, Louis II de Bavière, Paris, 1911. 

(4) Gottfried von Bôhme, Ludwig 11, Kônig von Bayern, Berlin, 1921. 

(5) Guy de Pourtalès, Louis II de Bavière, Paris, 1926. 

(6) Aldo Oberdorfer, Louis II de Bavière, Paris, 1927. Ê 

(7) Werner Richter, Ludwig II, Kônig von Bayern, 3 Auflage, Mün- 
chen, 1950. : 

- (8) Annette Kolb, Richard Wagner et Louis II de Bavière, Paris, 1950. 

(9) Ernest Newmann, The Life of Richard Wagner, vol. IV, New York, 
1942, ignore le rôle fatal de Wagner dans la guerre franco-allemande 
« Wagner had no conception of the terrific storm brewing on the political 
horizon >» (p. 269) ; de même Maurice Boucher, Les idées politiques de Ri- 
chard Wagner, Paris, 1947. : = 

(0) Prince Clovis Hohenlohe-Schillingsfürst, Mémoires, Paris, 1907, 
vol. I-II-TIII. 
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mot, ni même sur le fait le plus intéressant : à savoir que c’est 
sur la demande écrite et l’insistance de Wagner que le roi a 
nommé Clovis Hohenlohe à son poste. 

La publication de la correspondance de Wagner et de 


Louis II en quatre gros volumes, tirée des Archives Nationales 


de Bavière par les soins d'Otto Strobel, archiviste de Bay- 
reuth (1), justifie les assertions de Liszt sur David, alias Wa- 
gner, contre les. Goliath de la diplomatie. Cette publication, qui 
dépasse de loin les limites du wagnérisme et prend place dans 
l’histoire universelle, dévoile le vrai visage de Wagner, politicien 
fin et rusé, tirant les ficelles derrière les coulisses, et découvre 
son influence dans la gestion des affaires de la Bavière ; elle 
montre enfin ce jeune roi au visage égaré, hypnotisé et trahi 
par Wagner, son mauvais génie, qui faillit lui faire perdre sa 
couronne. Révolté à la longue par le gaspillage du musicien- 
dictateur, le peuple de Munich lobligea de quitter la LEP 
bavaroise. 

Que le musicien compose des opéras, le roi les fera monter 
et les écoutera avec grand plaisir. Mais si la Prusse se mêle 
trop des affaires de la Bavière, il peut s’ensuivre qu’il n’y ait 
désormais ni opéra, ni roi, ni Bavière indépendante. Un fami- 
lier romanesque de Louis II, le prince et ténor d’opéra Paul. 
Thurn et Taxis, mande à Wagner que les couleurs de son favori 
sont par trop bigarrées de noir et de blanc. ” 

Voilà qu’éclate la guerre prusso-autrichienne. Louis IT ac- 
court à l’aide de l'Autriche. La bataille de Sadowa aggrave la 
position de la Bavière : elle ne pourra plus sortir de l’orbite 
prussienne. Et, à Triebschen, Cosima et Wagner acclament la 
Prusse : « Austria sit delenda ». (Lettre de Bülow à Liszt, 
9 juillet 1866). Louis II revient sur sa méfiance antérieure et- 
nomme lagent de Bismarck, le prince Clovis de Hohenlohe, 
ministre de la Maison Royale et des Affaires étrangères, prési- 
dent du Conseil. … 


(4) Kônig Ludwig und Richard Wagner. Briefwechsel mit vielen ande- 
ren Urkunden in vier Bänden herausgegeben von Wittelsbacher Ausgleich- 
fond und von Winifried Wagner. Bearbeitet von Otto Strobel, Karlsruhe, 
1936-1937. 
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_ Fidèle aux idées qu’il mûrit de longue date, Bismarck veut 
régler enfin les comptes avec la France. Haï et suspecté, le nou- 
veau ministre bavarois évite de prendre aucune initiative, Le 
chancelier trouve alors prudent que ce soit derechef Wagner 


qui agisse. Il est d'autant mieux désigné pour en toucher mot 


à son souverain qu’il a déjà élaboré, en 1866, un plan compliqué 
et confus pour le sauvetage ou plutôt pour la refonte de la 
Confédération Germanique. Wagner propose, dans son plan, une 
confédération restreinte, à l’exclusion de deux États belligé- 
rants : Prusse et Autriche, et c’est le roi de Bavière qui devrait 


\ 


convoquer cette réunion à Nüremberg (rôle flatteur pour les _ 


Bavaroïs). On doute que ce plan soit vraiment l’œuvre du 
musicien ; il est plus probable qu’il émane de Bismarck. Wagner 

n'aurait donné que sa signature pour gagner la confiance de 
Louis II. Or Wagner prend la plume et, sur un ton mélodrama- 
tique, s’efforce de tirer le roi de sa léthargie, de l’entraîner à 
une décision irrévocable (25 avril 1867, Strobel, t. IL, n° 360). 
Tout d’abord, il l’assure « que chacun en Bavière veut ouverte- 
ment s'orienter vers la Prusse alors que l'influence autrichienne 
et jésuitique pousse à conserver la Bavière à l’Autriche. Quand 
celle-ci reviendra à soi, elle se vengera de la Prusse. Dans ce 
dernier cas, l’Autriche annexera tout simplement la Bavière et 
la ligne du Main séparera la Prusse et l’Autriche. Il ne sera plus 
question d'Allemagne et de Bavière. Par ailleurs, la Prusse ne 
pourra jamais annexer la Bavière. Donc, ferme et honnête 
alliance avec la Prusse (Deshalb fest und ehrlich Allianz mit 
Preussen). L'Allemagne sera sauvegardée et l’entrée ultérieure 
de l’Autriche, comme puissance alliée, sera également possible ; 
bien plus, elle y sera contrainte par la force des choses (déjà 
l'Anschluss). Et la Bavière cimentera les deux pays ». « Quand 
j'exposai mon idée au prince Hohenlohe, raconte Wagner, les 
yeux de cet homme sec se mirent à briller... ». 

« Qu’alors, de Münich, les drapeaux du noble génie germa- 
nique battent au-dessus de l'Allemagne tout entière où je vis, 
drapeaux que mon glorieux Siegfried agitera et brandira bien 
haut à travers le pays. Les insolences et menaces françaises 
touchent à l’honneur de l’Allemagne, le peuple entier désire la 


[a 


riposte. Nous sommes devant la guerre la plus populaire. Main- 
tenant ou jamais... La plus grande énergie dans les armements... 


En avant, en avant !.… C’est maintenant qu’il faut accrocher JE: : à 
plateau bavaroïs au Deus prussien de la balance. C’est ainsi 
que vous deviendrez le Führer (le mot est de Wagner) de 


l'Allemagne du Sud et de l'Autriche. Vous devez le faire, il 
le faut. Et tout de suite, tel est mon testament. > hr 


Peut-on imaginer la pression exercée sur Louis II quand 
Wagner, cet étonnant technicien de coups de théâtre, baptise 
sa missive du nom solennel de testament pour en décupler l'effet 
dramatique ? Ainsi l’entrée en scène de Wagner rend vain tout 


effort de résistance de l'opposition. Wagner aura raison. Le Poe à 


est sûr que le musicien, son frère de génie, ne lui veut que 
du bien. Talonné par son favori, Louis II signera l’ordre de 


mobilisation générale de l’armée bavaroise le 16 juillet 1870, 


tandis que la France ne déclarera la guerre à la Prusse que le 
19 juillet. L’archiviste-éditeur le souligne dans sa note. 


Maintenant fille et gendre, père et beau-père sont dans deux 


camps ennemis. Tandis que Liszt suit anxieusement les vicissi- 


tudes de la guerre et qu’il est bientôt désespéré par la catas- 


trophe de Sedan, la haine de Wagner n’est égalée que par celle 


de Cosima. Vers la fin de sa vie, cette dernière mit son jour- 


nal à la disposition de son chroniqueur et panégyriste : le comte 
Du Moulin Eckhart (1). Et voici ce que rapporte le comte sur 
la foi de ce précieux témoignage : « Richard Wagner pensait 
que la capitale de la France, « cette femme entretenue du 
monde » (le mot en français est de Wagner) devait être dé- 
truite ». Du Moulin Eckhart relève dans le Journal de Cosima 
que Wagner, dans sa jeunesse, ne comprenait pas que Blücher 
ait voulu détruire Paris. Il était maintenant d’un autre avis : 
« L’incendié de Paris serait le symbole de l’affranchissement 
universel de tous les maux. En 1815, les Alliés ont évité de 
l’endommager, car ils voulaient s’y amuser. Richard voudrait 
écrire à Bismarck et l'engager à bombarder Paris ». 


D Graf Du Moulin Eckart, Cosima Wagner, München, 1925, vol. II, 
p. 510. " 
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e Ce chœur des impérialistes ‘prussiens autour de Wagner 
_ dégoûta la princesse Metternich qui avait souhaité passer pour 
la marraine de la première de « Tannhäuser » à Paris, en 1861. 
Elle dira à Liszt, seize ans plus tard, en parlant de Bayreuth : 
«Je prends volontiers ma part de Ja duperie wagnérienne (Wa- 
_ gnerschwindel) mais la duperie allemande (der deutsche Schwin- 


F- del) qui s’y rattache me répugne ». (A Carolyne, 31 mars 1877). 
1 Ambassadrice mal informée qui se rend compte bien tard de 
la situation. ei 


x 


Si l’on veut savoir à quel point Wagner méconnaissait le 
génie français, qu’on ouvre le volume dont Liszt a parlé dans 
-ses confidences : Art allemand et Politique allemande (1867). 

_ Quand il le lut, Georges Bizet ne put maîtriser sen indignation : 
« D'après Wagner -—— dit Bizet — la Prusse est destinée à dé- 

& _truire la France politiquement, la Bavière, son prince en tête, 
à la détruire intellectuellement. » (1). 


Ér 
La plus grande autorité en Hongrie était alors François 
<a Deàk, membre du premier gouvernement constitutionnel de la 
| Hongrie indépendante, le O’Connel hongrois ; l’homme le plus 
; actif du pays, peut-être de Ta monarchie danubienne, était le 
comte Jules Andràssy (2), condamné à mort en effigie en 1851 
_par la cour martiale autrichienne. Celui-ci venait de quitter la 
_ présidence du Conseil de Hongrie pour des raisons de politique 
| intérieure. Andràssy et Deàk étaient l’un et l’autre de grands 
amis de Liszt. L'établissement du musicien dans sa patrie, ré- 


1 . sultat des tentatives renouvelées maintes fois au cours des 
Æ x EE 

ne: trente années révolues, fut leur œuvre personnelle. Ce fut An- 
-  dràssy qui proposa à François-Joseph de nommer Liszt conseiller 
Er. 


royal hongrois avec traitement annuel et ce fut Deàk qui déposa 
au Parlement le projet d’une loi créant une Académie de musi- 


() Portraits et Etudes. Lettres inédites de Georges Bizet, Paris, 1894, 
# — Julien Tiersot, Lettres françaises de Richard Wagner, Paris, 1935. 
(2) Edouard von Wertheimer, Graf Julius Andrässy. Sein Leben und 
seine Zeit, nach ungedruckten Quellen, Stuttgart, 1910, vol. I-II-TIT. 
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que dont Liszt serait le président. Liszt dédia son poème sym- 
phonique « Hymne et Szôzat » (Appel) à Andràssy et perpétua le 
souvenir de Deàk dans ses « Portraits Historiques Hongrois ». 


Ami et familier de Charles-Alexandre, fils de Marie Pau- 
lowna, Liszt était l’intime de la baronne Meyendorff, femme 
d’un diplomate russe, fille du prince Gortschakow. (Il est à re- 
gretter que la correspondance Liszt - baronne Meyendorff n’ait 
pas été encore accessible à Weimar en 1939). Bien que Frantz 
se garde de parler de la baronne dans ses lettres à Carolyne 
Wittgenstein, de peur que la jalouse ne devinât la source de 
ses renseignements, ceux-ci étaient de valeur. Ils signifiaient 
que c'était l'attitude de la Russie qui avait fait échouer le plan 
Beust d’alliance austro-française. à 

C’est pourquoi Andrässy s’opposa aux projets de Beust. 
Depuis l'invasion russe de 1849, le «beau pendu » des salons 
du Second Empire ne redoutait que la Russie. Sa crainte avait 
grandi en 1867, lors du fameux congrès panslave de Moscou, 
déguisé en congrès ethnographique : le violent publiciste Michel 
Katkow (1), l’un des plus fougueux prosélytes du panslavisme, 
y annonça «la nouvelle ère» et la «sainte mission» de la 
Russie contre laquelle était dirigé le manifeste du comte Ladis- 
las Teleki, envoyé de la République Hongroise à Paris en 
1948. Le raz-de-marée de l’orthodoxie, les terribles représailles 


contre toute tentative d'idées libérales, le martyre des déportés 2 


en Sibérie, la persécution des catholiques, la suppression du 
nom même de Pologne par Alexandre II, remplirent d'horreur 
Andrässy qui craignit que sa patrie ne tombât de nouveau 
sous la botte russe. Cette obsession obnubila sa clairvoyance 
et le précipita dans l'illusion d’une alliance allemande, Il avait 
un pied sur le chemin qui devait aboutir un jour à l'occupation 
allemande, puis russe de son pays. 


(1) Gregoire Liwoff, Michel Katkow et son époque, Paris, 1897, 


/ 
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De plus, Andrâssy était persuadé qu’une victoire de Napo- 
‘léon IT, allié de l'Autriche, eût rendu encore plus farouches 
les centralistes dans leurs efforts germanisants, tandis qu’ ’une 
forte Allemagne serait non seulement la meilleure garantie 
contre l’expansion slave dans la vallée du Danube, mais aussi 


un rempart contre toute résurrection d’idéologie centraliste au- 


trichienne. | — 
Il ne pensait pas que Bismarck HE les Hongrois et 
que son but n'était pas de limiter la puissance moscovie, mais 


_ d’augmenter la suprématie prussienne, 


Beust voyait juste et loin. Il rêvait de ressusciter, par une 
alliance austro-franco-russe, la coalition de Kaunitz contre la 
Prusse. Par malheur, Paris et Londres considéraient Beust com- 
me un instrument russe. Et Bismarck, qu’Andrässy croyait 
grand ennemi des Russes, renchérissait sur les plans de Beust 
et trouvait un haut appui en Russie, en la personne de la Grande- 
Duchesse Hélène, princesse de Würtemberg. En novembre 1871, 
sous la pression allemande, François-Joseph invite Beust à don- 
ner sa démission et nomme Andrässy ministre des Affaires 
étrangères de la monarchie. Loyal serviteur des Habsbourg, 
Liszt voyait fort bien la situation tragique de la Hongrie. Il 
note un mot de François Deäk lorsque Andrässy changea de 
poste : « Grand bien te fasse, mon ami! Ici, tu étais un bel 
arbre enraciné dans le sol. — A Vienne, tu seras un Arbre de 
Noël auquel on pendra toutes sortes de fruits en papier mâché 
et qu’on jettera aisément dehors quand il aura fait son ser- 
vice ». Toute comparaison cloche — ajoute Liszt — mais celle- 
ci ne manque pas de justesse. (A Carolyne, février 1874). 


* 
CES 


Retiré au château de Chislehurst, en Angleterre, Napoléon III 
achève sa vie aventureuse le 9 janvier 1873. Liszt exalte son 
souvenir : « Cœur magnifique, intelligence universellement com- 
préhensive, sagesse expérimentée, caractère doux et généreux 
et destin néfaste. C’est un César entravé, garroté — mais animé 
d’un souffle du divin César, personnification idéale de l'Empire 


LA 
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terrestre ! En 1861 Napoléon, dans une assez longue conversa- 
tion, me disait : «Il me semble parfois que j'ai plus de cent 
ans ». Je lui répondis : « Vous êtes le siècle, Sire ». En effet, 
je croyais sincèrement alors et depuis que le gouvernement de 
Napoléon III était le plus approprié aux besoins et aux progrès 


de notre temps. Il a donné de grands exemples et accompli ou 


tenté de hauts faits — les amnisties plus complètes que sous 
aucun autre règne — la reconstruction de Paris, Marseille, Lyon, 
Brest, etc. — les guerres de Crimée et l'Italie — le patronage 


de l'Eglise catholique à Rome et en tous pays — la grande 


exposition de Paris et l'essor donné aux expositions de provin- 
ces — le soin actif du sort et des intérêts des populations de la 
campagne et de la classe ouvrière — les largesses et libéralités 


envers les savants, les écrivains et les artistes. Ce sont des actes 


historiques, auxquels Napoléon n’a pas seulement participé, 


mais dont il a pris souvent l'initiative et maintenu lexécu- : 


tion, malgré les difficultés qui s’y opposaient. Ils ne sont pas 


effacés par son désastre final, si terrible qu'il fût. Quand le 


jour de justice viendra — la France ramènera son cercueil, 
pour le placer glorieusement auprès de celui de Napoléon I, à 


pereur a rempli sa vie par le constant exercice de ces vertus 
quasi synonymes : bienfaisance, bonté, libéralité, générosité, 
magnificence. Parmi les plus beaux traits de caractère de Napo- 


léon IIT, on a souvent remarqué sa reconnaissance persévérante, 
délicate, ingénieuse, envers les personnes qui lui avaient rendu 


quelque service. En toute politesse et humilité, je m’attache à 
limiter sur ce dernier point — et commence par lui-même, en 
bénissant sa mémoire et priant pour lui le Dieu des miséri- 
cordes qui fait les nations guérissables ». (10 janvier 1873, Buda- 
pest à Carolyne Wittgenstein). 


# 
+ * 


Cet éloge funèbre dont certaines phrases (Napoléon III aux 
Invalides à côté de Napoléon I‘) nous font sourire, s'explique 
par le romantisme de Liszt. Lui qui aima tellement la splen- 


l’église des Invalides... On peut dire sans courtisanerie que l'Em- 
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“deur, LÉ magnificence, l’éblouissement, il eut l'impression de 


voir réalisés ses images intérieures, le coloris de son orchestre 


- par le faste du Second Empire, dans ce décor de Winterhalter 


de la cour des Tuileries. Tout ce que le jeune lion chercha vai- 


nement sous le règne du Roi- -Citoyen, tous ces rêves nostalgi- 


ques conçus dans l’atmosphère bourgeoise de la Monarchie de 


Juillet devinrent pour Liszt des vérités à travers le scintillement 


et l’'embrasement d’un luxe, d’une prospérité, moitié réelle, moi- 
tié trompeuse, et dont le prix fut la perte de la liberté. Frantz 
ne le vit pas ou ne voulut pas le voir comme autrefois l’abso- 
lutisme autrichien. L'ombre derrière la lumière ne l’intéressait 


pas. La naissance du Paris moderne, sa grandeur-et son opu- 


lence l’étourdirent et l’aveuglèrent. Et il tranquillisa sa cons- 


 cience en se disant à bon droit que Napoléon III finit comme 
_ monarque constitutionnel d’un empire libéral, présidé par un 


ancien député de l'opposition. 


x 
- Wagner aux cheveux grisonnants est toujours le lutteur re- 
doutable, le soupirant éternel en quête d’une grande inspiration. 
Le premier Reich victorieux marche vers le destin qui déjà le 
guette. Agitateur fanatique de l’unité allemande, espérant qu’un 
profond changement politique ouvrira les routes à son art, Wa- 


gner voit avec mélancolie dans cette nouvelle Allemagne l'appel 


_ du cor de son Siegfried demeurer sans écho. - 

Le théâtre de Bayreuth, objectif de tous ses rêves et de toutes 
ses luttes, but final de sa vie, est enfin inauguré, grâce aux trois 
cent mille marks de Louis II et à l’aide financière de l’étranger ; 
mais bientôt menacé de faillite, il ferme ses portes. Les milieux 
officiels en ont assez des « Festspiele ». Wagner commence 
à perdre confiance : n’a-t-il pas composé un Kaisermarsch ? En 
1877, il pense déjà à se libérer de Bayreuth et il pousse vers 
Cosima un cri de désespoir : « Il n’y a que Bismarck qui puisse 
m'aider ou alors nous sommes perdus >. Mais Bismarck n’est 
pas sentimental : il y a beau temps qu’il a oublié les grands 
services de son agent secret d'autrefois. Vers 1880, les choses 
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rique où l’on peut encore faire de la musique. Sa correspondance 
avec Judith Gautier — nous n’en connaissons encore que les 


lettres de Richard publiées par Louis Barthou (1) — révèle 
dans toute son ampleur son dernier drame d'amour. Wagner 


laisse tomber enfin le masque d’agent pangermaniste, derrière 
lequel apparaît le visage de Tristan ravagé. Un cri jaillit de son 


cœur : «J'aime les Français ». Peut-on le croire ? Comme s’il 


voulait faire quelques réserves, il se hâte d'ajouter : « mais 
je déteste les Alsaciens ». Remarque qui n'est qu’un sursaut de 
politicien aux abois. Non, certainement. En 1879, Wagner re- 
nouvelle ses attaques contre la France dans la «North Ameri- 
rican Review» où il publie un abrégé de son volume Art alle- 
mand et Politique allemande et «revendique» pour la race 
teutonique l'Angleterre, malgré ses mille ans de domination 
normande, et, par extension, les Etats-Unis (2). Comme Liszt 
restera jusqu’au bout l’homme d’une cause européenne, Wagner, 
même sous Bismarck, demeurera le champion outrancier d’un 
romantisme pangermanique. 
À _ Emile HAR4SZTE. 


+. : + = d 
- (1) Louis Barthou, Judith Gautier. Documents inédits, Revue de Paris, 
1932. | 1 à ? 

(2) Georges Servières, Les visées de Wagner sur Paris, Revue Musitale, 
1923. — Robert Jardillier, Richard Wagner en contact avec l’esprit fran- 
çais, ibid.” 


se gâtent à tel point que Wagner, écœuré, veut émigrer en Amé- 
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LA RENAISSANCE DE LA HONGRIE 


(Suite) 


Entre les années 1830 et 1841, Széchényi devient le moteur 
de la vie économique et intellectuelle de son pays. Il développe 
ses idées dans de nouveaux ouvrages ; « Vilag >» (Monde) et 
« Magyar Szinhàz » (Théâtre hongrois) en 1831, « Stadium» en 
1833, « La Navigation à vapeur sur le Danube » en 1836, « Le 
Peuple de l'Est » (1841) offrent la matière d’un véritable pro- 
gramme de gouvernement. Dans « Stadium », notamment, il pro- 
pose douze lois, dont il estime l’application urgente, « pour le 
rajeunissement de l'Etat hongrois » : ces projets parurent telle- 
ment révolutionnaires, à l’époque, que le Gouvernement de 
Vienne prononça l'interdiction du livre. Tous ces ouvrages, ce- 
pendant, eurent une profonde influence et stimulèrent l’opposi- 
tion hongroise qui luttait au « Parlement » pour l'égalité des 
droits et des charges, la liberté religieuse, la mise en valeur et 
l'autonomie du pays. 

Széchényi mène de front d’autres activités. Il fonde la « So- 
ciété d’Elevage » (qui deviendra l’Union Economique), encou- 
rage la culture du ver à soie, l'exportation des vins, le déve- 
loppement de la salubrité publique et de l'urbanisme. Il s’inté- 
resse tout particulièrement à la navigation sur le Danube, entre- 
prend les travaux de régularisation du Bas-Danube, ouvre les 
chantiers navals d’O-Buda, projette la construction du port 
d’'Ujpest, crée la Société de Navigation Danubienne (pour laquelle 
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il Re “E. RS en. Re Fe le Théâtre ESS 
National et le Conservatoire de Musique. LE Ex 1 
En 1834, après un voyage en Hongrie, PAugiais is Quin : #% 
décrit avec admiration, dans son livre « À steam voyage down | 
the Danube», les réalisations de Széchényi, «ce magnat im 
mensément riche qui consacre à sa patrie toutes ses forces et L 


tout son temps ». A son avis, les travaux menés par celui-ci, en 
particulier l'aménagement des Portes de Fer, « font songer aux ; 


entreprises grandioses des anciens Romains ». Quelques années n : 
È PAS ET : A : : #. £ ES 

plus tard, Széchényi écrira lui-même au Palatin : : | F 
_ « Ce n’est pas une joie médiocre, en ces régions d’une sauvage £ 

« majesté, en face du chemin de halage de Trajan, relativement assez + 
« misérable, que de voir de nouveau, après tant de siècles écoulés, 0 
. 5 s = ST 

« des hommes qui grimpent sur les rochers comme des chamois, k 


« pour frayer à l’industrie un nouveau sentier et faire pénétrer le 
« perfectionnement et l’anoblissement humains jusque dans les soli- 
« tudes qui jusqu'alors n’étaient hantées que par les aigles. » 


Sensible au lyrisme du progrès, Széchényi suscite dans son 


pays un état d'âme qu’on pourrait appeler «le romantisme de L: 
la production ». Chacune de ses initiatives est accueillie avec 

enthousiasme par toute la Hongrie, qui se sent prise Par Une © 
fièvre de travail. Sa popularité est immense. LA | 
Avec l'appui de l'opinion publique, Széchényi obtient. en 1836, à 
après plusieurs années d’efforts, la ratification par le roi de la 3 
loi concernant la construction du fameux Pont suspendu de $ 
Budapest (« Lanchid »), dont il a fait dresser les plans sur le 4 
modèle du pont de Hammersmith, à la suite d’un voyage en 2. 


Grande-Bretagne. Puis il étend son champ d’action à la Tisza 
qu’il veut également régulariser et doter d’une compagnie de 
navigation. Il lance enfin des vapeurs sur le lac Balaton, fonde 
les minoteries de Pest, projette la construction du tunnel de 
Bude.….. 

L'énumération complète de ses œuvres serait trop longue : 
Széchényi semble infatigable ;-il accumule à plaisir les tâches 
autour de lui, et les mène à bien ; penseur et réalisatéur, il est 


fière 


pour ses contemporains un exemple digne de toutes les admi- 


rations. Et c'est pourquoi Kossuth déclare à deux reprises devant 


C'est lat le même Kossuth qui est à l’origine de toutes 
les préoccupations de Széchényi à partir de 1836. Ce dernier dira 


È plus tard qu’il voit gn lui le « fléau de Dieu » : il le combattra 
3 jusqu’ à la fin de sa vie publique. à 
=. prègre C’est le 29 mai 1836 que commence la lutte entre Széchényi 
È et Kossuth, de même qu'entre Kossuth et les autorités officielles. 
4 Re Ce jour-là, en effet, Széchényi convoqua Kossuth et lui de- 


“ manda de renoncer à entrer au Casino de Pest, ce club politique 
à ( . dont l’importance grandissait. Le Baron Miklos Wesselényi avait 
_ proposé la candidature de Kossuth, déjà connu par ses comptes 
rendus des séances de la Diète et par son imagination fertile 
en projets. Széchényi n’aïmait pas les < manières politiques » 
du futur tribun, qu’il considérait déjà comme un disciple infi- 
dèle, ce dernier étant surtout influencé par Wesselényi, repré- 
sentant d’une autre tendance : l’opposition violente contre le 
gouvernement. 
L’historien hongrois David Angyal remarque à ce sujet : 
. «La conscience d’aristocrate était extrêmement développée en 
Széchényi. Il avait grand peiñe à vaincre son dédain pour la 
petite noblesse. Celui qui ne tient pas compte de cette particu- 
larité de son caractère méconnaîtra son système politique. En 
se proposant pour but de sa vie l’éducation de sa nation, Szé- 
chényi pensait tout d’abord que c’était l'aristocratie hongroise (1) . 
-qu’il lui fallait orienter dans un esprit chrétien et national. 
L’aristocratie ainsi transformée pourrait ensuite entraîner, par 
l'exemple de sa vie purifiée, les classes inférieures vers l’ascen- 
sion morale. C’est pour cette raison qu’il en voulait à Wesselényi 
qui, selon lui, ne voulait pas agir sur, mais par la petite noblesse 
(cette « populace crasseuse »). Széchényi pressentait déjà en 1836 
qu’il y avait quelque chose dans Kossuth, ce gentilhomme au rare 
talent, qui pourrait troubler son système d'éducation. C’est ce 


(1) C’est-à-dire la haute noblesse, pourvue de titres par les Habsbourgs. 
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qui le retenait d'introduire ce cheval de Troie dans ses institu- 
tions favorites ». / ; 

M. David Angyal semble attribuer une importance excessive 
à la « conscience d’aristocrate » de Széchényi, disposition d’es- 
prit indéniable, mais qui cédait le pas au patriotisme et au libé- 
ralisme de ce dernier. Széchényi savait, en réalité, dompter ses 
préjugés et ses passions, afin d’agir objectivement, dans l'intérêt 
de son pays ; son inimitié presqu’instincfive à l’égard de Kos- 
suth s’explique dès l’abord par la peur du fanatisme qui animait 
le futur chef de l’«insurrection ». Il sentait, avec une prescience 
extraordinaire, que Kossuth n’hésiterait pas, au besoin, à s’ar- 
mer contre son souverain légitime, alors que lui, Széchényi ne 
s’y résoudrait jamais, aussi sainte que soit la cause de la nation. 
La révolte armée contre le roi, autorisée en cas de lèse-constitu- 
tion par la Bulle d'Or, fut condamnée par la suite : la Diète avait 
abandonné ce « privilège » ; donc, quels que soient éventuelle- 
ment les torts du monarque, il importait de renoncer, à l'avance, 
au recours à la force. Renoncement d’autant plus facile que Szé- 
chényi était persuadé de la loyauté des Habsbourgs à l’égard de 
leur royaume hongrois : contre toute apparence, il voulut tou- 
jours croire aux bonnes dispositions de la dynastie, et lorsqu'il 


verra s’écrouler ses espérances, c’est tantôt lui, tantôt Kossuth, … 


qu’il accusera de « péché ». Atteint d’aliénation mentale au mo- 
ment où la Hongrie sera envahie par des troupes croates « au 
nom de l’empereur », il sera torturé par des remords incessants, 


certain d’avoir déchaîné les cataclysmes qui accablent son pays. 


Devant l’opposition du fondateur du Casino, Kossuth s’inclina 
donc et retira sa candidature, persuadé que sa gloire naissante 


suscitait la jalousie de Széchényi. Le même jour, son projet de 


journal (« Chroniques Muünicipales ») se heurta à l'hostilité du 
Palatin, lequel ordonna une enquête, bientôt suivie de poursuites. 


Peu après, Kossuth, emprisonné avec quelques amis, conquit 


les premiers lauriers du martyre. Il fut libéré en 1839, grâcié: 
par le souverain... qui eut ensuite l’imprudence de le laisser fon- 
der un journal, le « Pesti Hirlap », au début de 1841. I publia 


des articles passionnés et excessifs, mais remarquables dans leur 
rédaction, 


rs 
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_ Devant le succès du nouvel organe, Széchényi, effrayé des 
conséquences possibles, résolut de combattre ouvertement Kos- 
suth : il écrivit son « Peuple de l'Orient » (Kelet Népe) dans 
lequel il reprocha à son ancien disciple de se livrer à des rêveries 
aussi utopiques que dangereuses. « La rêverie, disait-il, est plus 
contagieuse que la peste, les ailes de l'imagination sont fort 
meurtries >. Elle entraîne la oo «une des maladies les 


plus mortelles pour nous ». 


Ce livre lançait un véritable cri & désespoir ; son auteur, 


tout en prêchant la modération et la conciliation (« le temps de 


l'agitation est passé. »), voyait la révolution äpprocher : l’atti- 


_tude des « jeunes Hongrois » tels que Kossuth représentait, à 


ses yeux, un tissu de provocations à l’égard, d’une part des mino- 
rités nationales, et d’autre part: de l’Autriche, liée à la Hongrie 


_ par un « mariage de raison ». « Ce mariage de convenance dans 


lequel vivent nos deux peuples, il faut le rendre supportable par 


de sages concessions, si nous ne voulons pas exciter définitive- . 


ment contre la Hongrie la colère du parti militaire autrichien ». 


Diverses mesures votées par des assemblées de comitats (tel 
le décret de sécularisation du comitat de Borsod) faisaient crain- 
dre à Széchényi que son pays ne suivit l'exemple de la France 
de 1789. Aussi invitait-il l'aristocratie à prendre fermement les 
devants et améliorer ses positions politiques : « ….Réveillez-vous, 
ordres privilégiés de notre patrie, et ne vous laissez pas évincer, 
comme un troupeau de moutons lâches, par quelques brail- 
lards... » 

Le Comte Aurèle Dessewffy, écrivain de talent (qui devait 
prématurément disparaître l’année suivante), impressionné par 
la forte conviction de Széchényi, apporta sa contribution au 
débat. Il répondit aux articles par lesquels, dans le Pesti Hir- 
lap, Kossuth et EGôtvôs assuraient ne vouloir attaquer que les 
véritables abus, et prétendaient n’être guidés que par les prin- 
cipes mêmes de Széchényi. 
© 7 Analysant le « Peuple de l'Orient », il en releva les meilleurs 
passages pour prouver la rectitude de la thèse défendue. « C’est 
Széchényi qui a raison, car chaque journal a deux tendances, 
lune avouée, l’autre véritable, La tendance véritable est dans 


les petites remarques... Le journal de Kossuth, conclut Dessewify, 
est en effet dangereusement provocateur, 1 mais Széchényi voit très 


la manière dont on applique les principes, De Ta couleur sous 
laquelle l'écrivain présente les faits, dans Îles mots échappés et. 


en noir, et la révolution qu'il Cprene n’est pas une éventualité 
proche ». 


ae 
En juin 1842 éclatent EE troubles en Myrie, sur le littoral 


hongrois de l’Adriatique. A l'assemblée du comitat de Pest, 
Kossuth propose que la Croatie soit détachée de la Hongrie, du 


= 


by 


RS RTE 


point de vue administratif et législatif. Cette suggestion fut SE 


assez mal accueillie par les patriotes de toutes tendances, et 
Kossuth y renonça. Mais Széchényi, indigné de cette innovation, 
crut nécessaire d'adresser un solennel avertissement à la nation, 
menacée d’être démembrée. Il se mit à écrire un nouveau livre : 
« Garat », adjurant le pays de ne pas se laisser «tuer par cer- 
tains chirurgiens nationaux ». 

Széchényi voit très bien tout ce qu’il y a de mauvais dans 
la situation des minorités. Il préconise des réformes, rejetant la 


solution trop facile de l'autonomie régionale, « Une haine ter- 


4 


rible, écrit-il, s’'accumule partout contre la Hongrie, à cause de 
l’arrogance et du mépris avec lequel, non la nation qui a tou- 


jours été décente, mais quelques personnages impertinents et 
audacieux, qui ont pris l'habitude de se permettre des insolences 
au nom de la nation, traitent (de façon grossière et impardon- 
nable) les Allemands, Slovaques, Serbes et autres minorités. 


sauf peut-être les Juifs qui, dit-on, payent comptant ». 


Le devoir de la presse, ajoute-t-il, est « d’unir les différents 
partis en une nation enthousiaste. ». Mais des organes comme 
le Pesti Hirlap ne savent que jeter de l'huile sur le feu : «La 
matière de la révolution est déjà bien préparée et peut exploser 


plus vite qu’on ne le croit». A cette effervescence, l’auteur op- 


pose la bienveillance et le calme de la dynastie : « Notre plus 
grande chance serait de gagner complètement à notre cause le 
seul et puissant allié qu’il nous est permis d’avoir : la dynastie, 
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< pas un mérite, mais un crime ». 


| Susciter à chaque pas des difficultés : au gouvernement, ce n’est 2 


-. Mais en septembre 1842, Széchényi, très déprimé, renonce à 
| publier son « Garat ». Il écrit dans son journal intime : « ….Kos- 


Li et ses associés nous débordent, — cet homme nous tue ». 


Cependant les principaux arguments de ce pamphlet furent 
repris dans un discours retentissant que Széchényi prononça le 
27 novembre 1842 devant l’Académie hongroise. Il appela une 
fois de plus l'attention de ses compatriotes sur le péril qu’il y 
avait à traiter sans ménagement la question des nationalités. 
Il le fit en termes concis et vigoureux qui impressionnèrent for- 
_ tement son auditoire... mais n’allèrent pas jusqu'aux oreilles de 
meneurs dont l’action était déjà déterminante. 

Cette polémique se terminera en 1847 avec la parution de 


_ses « Fragments de programme politique », véritable procès des 
_ méthodes et des idées de Kossuth. Széchényi, suppliant ce der- 


nier d'abandonner sa ligne politique, l’avertit : «.… Si un jour, 
alors qu’il sera trop tard, vous vous voyez forcé de reconnaître 


que vous avez appelé sur nos têtes une malédiction et non un 


bienfait, n’essayez pas de vous excuser en alléguant que dans la 


nation toute entière il ne se trouvait pas un homme fidèle assez 
résolu pour dissiper vos rêves d’illusionniste, quand il en était 
temps encore : je me suis efforcé d’être celui-là, dans la mesure 


22 


de mes capacités », 


A la Diète de 1843, Széchényi lutta contre le « radicalisme » 
de certaines assemblées de comitat déjà soumises à l’influence 


de Kossuth. 


Malgré la bonne volonté du Palatin (l’Archiduc Joseph) qui 


de 1796 à 1847 représenta le souverain à Budapest, les Diètes 
_ précédentes n’avaient apporté que des déceptions aux Hongrois. 


A chaque séance d’ouverture, le roi avait proclamé son désir de 
satisfaire les vœux de la nation. Mais lorsque les Diètes avaient 
voté les subsides demandes par le gouvernement, ce dernier avait 
déjà oublié ses promesses. Les lois discutées dans les assemblées 
restaient, pour la plupart, à l’état de projet. 
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C’est pourquoi le 19 juin 1843, renouvelant le geste qu'il avait 


accompli auprès de Metternich en 1825, Etienne Széchényi 
adresse un mémorandum au Conseiller d'Etat Gervay, chargé à 


Vienne de superviser les affaires hongroises, pour le compte du 
triumvirat (Metternich- Kolowrat-Archidue Louis), qui exerçait 
effectivement le pouvoir royal depuis la mort de Fes 
François (1835), devant la faiblesse de Ferdinand. X : 


Sans entrer dans les détails de ce document, assez confus et 
grandiloquent, il convient de retenir les principales idées expo- 
sées par son auteur : celui-ci pose d’abord en principe que le 
roi ne saurait gouverner la Hongrie que par l'intermédiaire d’un 
gouvernement constitutionnel, appuyé sur une majorité parle- 
mentaire. Il affirme ensuite que l'indépendance de la Hongrie, 
loin de nuire à la puissance du souverain, ne peut qu’affermir 
celle-ci. Enfin, il demande que l’administration, entièrement 
réformée, soit vraiment hongroise et travaille librement, dans 
l'intérêt de la nation. Ces idées trouveront leur application en 
1867, dans l’accord qui créera véritablement la « Double Monar- 


chie ». 


A Vienne, cependant, on s'intéresse à toute autre chose. Une 


commission hongroise, nommée par la Diète de 1840, élabore. 
un code pénal hongrois : on ne veut pas l’entendre. Les assem-. 


blées demandent une réforme de la représentation populaire, 
l’égalité de tous devant l'impôt, la création d’une Banque Natio- 
nale, la suppression des droits de douane prohibitifs qui grèvent 
les produts hongrois exportés vers l’Autriche : leur volonté est 
ignorée. £ 

Six mois après l'envoi de son mémorandum, Széchényi, 
n'ayant reçu aucune réponse, se rend à Vienne. Reçu le 8 janvier 
1844 par Metternich, il note dans son journal : 


« Durant trois heures, je me suis entretenu avec Metternich. 
« Ce qu'il m'a dit était passablement incompréhensible. Il n’a pas 
« lu mon mémorandum, ce qui est inconcevable. 

« Puis j'ai été chez Gervay. Très naïvement, celui-ci m’a confié 
« qu’il n'avait pas pris connaissance du mémorandum. Il l’a cherché 
« parmi trente documents du même genre, et ne l’a pas trouvé. 
« Gervay ment lorsqu'il me prétend que Kubeck Pa lu. 

« Je déjeune chez Mettermich, où je rencontre Félix Schwarzen- 
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__ « berg. Mélanie (1) me prodigue ses, a je lui parle du 
__ < mémorandum oublié. Elle en parle à Metternich; qui vient ensuite. 
-_« à moi, l’air gêné. Mélanie revient et me dit : «Il ne faut suivre 


« que le droit chemin ; ; à “quoi bon les chemins de traverse !.… ». 
« D’après tout cela, je m’ aperçois qu’on veut m’immobiliser, me para- 
« lyser. Et finalement, Le ÿ réussiront. » 

« Vienne, 9 janvier : J’ai été chez Gervay. Il était très renfermé. 
« Il ne sait rien du tout. J’ai été aussi chez Kübeck, d’où sortait à 
« ce moment Rothschild. J’ai parlé à Kübeck de mon mémorandum, 
< et surtout de «Ket Garas » (2), qu’il semble n’avoir pas lu !… 

« Vienne, 10 janvier : Je me sens pris au piège, et stupide. What 
« trying moments ! J'écris à Gervay, il me répond très poliment... 
« Je me libère et vais chez Paul (Esterhazy), je lui raconte, ainsi 
«< qu'à Bombelles, ma Gervayade… O mon Dieu! Je veux sincère- 
« ment le bien de la Hongrie et de l’Autriche ! Donnez-moi des 
« forces ! Donnez-moi un cœur fidèle et une âme élevée !.… Je sens 
< à nouveau du courage en moi-même. » 


“ 
Depuis quelques temps déjà, Metternich se reposait sur ses 


-_ lauriers. Le cabinet autrichien était de plus en plus enfoncé 


dans l’immobilisme, et les plans de Széchényi se heurtaient à 
l'indifférence générale. Cependant un résultat était acquis à cette 
époque : Vienne avait renoncé à sa politique de germanisation 
et de centralisation, et cette attitude purement négative présen- 
tait déjà de grands avantages pour la Hongrie, dont l’essor éco- 


nomique, intellectuel et artistique était incontestable. 


L 


A partir de 1845, Széchényi, promoteur du « mouvement » 
hongrois, ayant désavoué un grand nombre de ceux qui l’avaient 
suivi sans le comprendre, cherche une position d’équilibre entre 

l'opposition et la collaboration avec le Gouvernement.. Courageu- 
sement, il n’hésite pas à sacrifier une partie de sa popularité, en 
acceptant les fonctions de Président de la Section des Commu- 
nications publiques au Conseil du Gouvernement. Et comme 
Metternich en 1825, ses ennemis penseront, sans oser le dire 
ouvertement, qu’il n’est pas « loyal ». eve 


(1) Née Zichy : 3° femme de Metternich, cousine de Széchényi par 


alliance. AS 
(2) Ouvrage de Széchényi suggérant la création d’une Banque d'Etat. 
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Mais la meilleure preuve de la die de Széchényi réside 
dans le fait qu’il renonce à siéger à la Chambre des Magnats, 
où il ne trouve pas d’adversaires. La Diète de 1847 le voit siéger à 
FF ÈS à la Chambre Basse où il s’est fait élire pour faire pièce à Kos- 
à suth. Là il déploie d’abord une grande activité dans le domaine SA 
économique et financier : il demande à la Chambre de voter le 
principe de l'imposition de la noblesse, et la fondation de la 
e .__ Banque Nationale préconisée par son dernier ouvrage : « Ket LPC 
garas ». Des commissions parlementaires élaborent des projets te 


be de lois, qui rencontrent une fois de plus la force d’inertie du 
se i & 4 \ Ë < Ÿ 


s gouvernement. 
£ L'action modératrice de Széchényi semblait avoir une bien- 
__ faisante influence sur la Diète, où les discours ‘enflammés de 
FR Kossuth dirigés contre le gouvernement de Vienne ne trouvaient 
LRO pas beaucoup d’écho, quand soudain, le 1* mars 1848, SIRET . 
, la nouvelle de la Révolution de Février. = Re 
xs Les événements de Paris ne semblent pas avoir effrayé Szé- 
chényi, au premier abord. Il paraît même croire que le désor- 
dre qui s’étend à toute l’Europe, épargnera son pays. Dans x 
un article non publié, portant la date du 28 mars, il écrit : 
2 «Jusqu'à présent, nous avions nos ennemis en face de nous : 
maintenant ce sont nos seules querelles intestines qui peuvent : 
nous perdre. Mais nous avons le pouvoir de les écarter. Il dépend 


exclusivement de nous que la Hongrie ne reste pas plus long- 
temps à l’état de colonie autrichienne, mais renaisse de ses 
cendres, en royaume indépendant. ». : S 


Cette euphorie soudaine, d’ailleurs de fort courte durée, s’ex- 
plique par la chute aussi rapide qu’inattendue du gouvernement 54 
de Metternich et la réalisation immédiate des réformes tant 
réclamées : Us 


Le 13 mars, Metternich a fui devant la révolution viennoise. 
RE “Le 15, Budapest s’est également « insurgée », au son de l'hymne 
national de Pétôfi ; la liberté de la presse a été proclamée, dé- 
4 chaîinant un torrent de journaux et périodiques divers. Enfin, 
le 17, le Comte Batthyanyi, mandaté par le souverain, forme le 
premier gouvernement hongrois responsable. Ce cabinet est ainsi 
40 composé : 


Présidence du Conseil : ue : Justice : Deàk ; res Re 

A 3 et instruction publique : : Eotvôs ; Affaires étrangères : : Esterhazy 

… (résidant à Vienne) : te et commerce : Klauzal ; Finan- 
ces : Kossuth ; Guerre : : Général Meszaros ; Intérieur : : Szemere ; 5 
Travaux publics : : Széchényi. 


Re. SreCe dernier ne se réjouit aucunement de se voir ministre, 
OP encore qu’il possède un département technique, pour lequel nul 
; ESS ne serait plus qualifié. Il considère en effet que sa responsabilité 
: envers le destin de sa patrie, déjà grande, va encore s’accroître, 
et repris bientôt par ses sinistres pressentiments, il connaît des 
heures tragiques. Tandis qu’il répète que l'attachement à la : 
dynastie régnante est le seule gage de salut, il commence à 
« voir >» le drame qui approche. Il se transforme en véritable 
_ visionnaire, étonnant ses contemporains par les descriptions qu'il … 
% fait de leur avenir. Certains assurent qu’il possède un don d’es- 
| sence surnaturelle, d’autres qu'il devient fou. Toujours est-il 
que sa nervosité croît de jour en jour, bien qu’il soit maintenant 
en mesure de réaliser tant de projets mûris depuis des années 
(I met notamment en chantier un vaste réseau de chemins de 
fer). 


« Ce fut alors, constate David Angyal, l'époque de la légis- 
lation improvisée : on libéra entièrement les serfs (1) sans pour- 
voir au dédommagement de leurs anciens maîtres ; on garantit 
par une nouvelle forme de régime parlementaire l’antique indé- 
pendance légale de la Hongrie, sans avoir pris soin de régler ses 
rapports avec l'Autriche. Au point de vue du droit public, les 
lois de 1848 présentaient ainsi une lacune. Et c’est par cette 
brèche que pénétra la révolution, qui bouleversa pour un temps 
la partie la plus précieuse des nouvelles conquêtes de la nation. » 

Les lois d'urgence votées par les deux Chambres reconnais- 
saient à tous les « citoyens » la liberté et l'égalité civiles et reli- 
gieuses, élargissaient beaucoup le corps électoral, affirmaïient la 
liberté de la presse : elles furent approuvées par Ferdinand V, 
qui les réunit dans un décret diétal de trente et un articles, pro- 


mulgué en sa présence le ? avril lors de la clôture de la Diète, 
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(1) Ce terme de serfs désigne les petits paysans astreints à diverses 
corvées. 
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et convoqua la nouvelle Assemblée Nationale. Occupé par la 
guerre d'Italie, le souverain voulait donner satisfaction aux Hon- 
grois, en vue d'obtenir en échange un secours en hommes et en 
finances. 

Széchényi songea un moment à se faire nommer dictateur, 
afin d’entraîner la nation magyare au secours de la Maison d’Au- 
triche menacée par ses ennemis de l’intérieur et de l'extérieur: 
Il fallait profiter des bouleversements européens, pour montrer 
au roi que la Hongrie constituait l'élément essentiel de sa puis- 
sance, et qu’elle lui restait fidèle, ss son indépendance recou- 
vrée. 


Ce projet fut en partie réalisé par le Ministère Batthyanyi, 


sur les conseils de Széchényi. Avant l’ouverture de l’Assemblée 
Nationale, alors que Ferdinand, chassé de Vienne par les émeu- 
tes de mai, était réfugié à Innsbruck, Batthyanyi et Eôtvôs se 


 rendirent auprès du souverain pour lui proposer de s’installer 


à Budapest, au milieu de ses loyaux sujets hongrois. 
Le roi accepta, déclarant qu’il se rendrait en Hongrie aussitôt 
que l’Assemblée aurait voté les secours nécessaires à la Monar- 
chie, qui seraient demandés dans le Discours du Trône, confor- 
mément aux dispositions de la Pragmatique Sanction. 
Avant la lecture officielle du Discours du Trône, une confé- 
rence réunit les membres les plus éminents de la nouvelle assem- 
blée chez Kossuth (qui, en fait, avait pris la direction du minis- 
tère). Batthyanyi lut le texte de ce discours, sans évoquer l’ac- 
cord qu’il avait conclu à Innsbruck. La majorité des assistants 
eût été disposée, cependant, à accepter n'importe quelle propo- 
sition du gouvernement. Mais les représentants de « l’opposition 
de gauche », que Kossuth dirigeait secrètement, demandèrent 
que la Hongrie se déclarât en faveur de tous les peuples qui 
luttaient pour leur liberté, les Italiens en particulier, en rejetant 
la demande royale d’assistance militaire. Kossuth ayant appuyé 
ce point de vue, il fut décidé de supprimer purement et simple- 
ment le passage du discours du trône concernant l'Italie. 
Széchényi écrivit dans son journal, en date du 4 juillet, c’est- 
àa-dire la veille de l’ouverture de la nouvelle Assemblée : 
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Ge savais que Kossuth n'édifierait rien, mais qu’il détruirait 
« tout ! Et je suis pourtant avec lui, dans une galère. Les gens ne me 
« comprennent pas. , 
© « Mais où réside le salut ? 


« 1° Se ranger aux côtés de la dynastie en lui GfErant notre 


< sang et nos biens, et maintenir la monarchie. | 

« De Conciliation, pacification de tous côtés, et SDÉOUERl 
« du côté croate ; et cela aussi avec la dynastie, 

« 3° Avec toutes nos forces et notre énergie, mâter les rebelles 


« et les faiseurs de désordre (ES 


« (.….) Je le confesse ouvertement. À la première occasion, je 
« quitterai le Ministère. Je n’approuve pas la politique de Kossuth 
«< et de Batthyanyi, que je considère comme un jeu de hasard. Je 
« ne veux pas hasarder le destin de la patrie. C’est Batthyanyi qui 
< m'a supplié d’entrer dans son cabinet, il disait que j'étais indis- 
« pensable. Je n’ai pas refusé, dans l’espoir qu'après tant de réali- 
« sations notre politique ne serait pas livrée au hasard Je vois 
« clairement, ou crois voir, que nous courons tout droit à notre 
« perte. »- 

« Dès lors, je ne souhaïte plus qu’une seule chose : retourner 
« dans les rangs, et tomber en offrant mon sang avec enthousiasme. 
« J’ai assez de décision pour cela. Avec les convictions que j'ai 


« acquises, ma dignité d'homme m'’interdit de siéger parmi les chefs, 


« et de signer ce que je ne peux pas approuver. » 


Széchényi n’eut pas la forme de martyre qu’il avait souhaitée. 
Tandis que les Croates de Jellachich s’apprêtaient à envahir le 


territoire hongrois « au nom-de l'Empereur », et que celui-ci, en 


tant que roi de Hongrie, se refusait à signer les lois qui autori- 
saient le gouvernement à lever une armée de 200.000 hommes 
pour la défense de la nation, la Chambre des Députés s’opposait 
à l’envoi de troupes contre le Roi de Sardaigne. En août s’ou- 
vraient les hostilités entre Croates et Hongrois. Les forces de 
Széchényi déclinaient rapidement : son imagination le rendait 
responsable des catastrophes qui se précipitaient, du sang qui 
coulait, — et de la guerre désormais inévitable avec l’Autriche. 

Dans les premiers jours de septembre, Kossuth déclare qu’il 
est « prêt à traiter avec l'enfer plutôt qu'avec le gouvernement 
autrichien ». Le 5 septembre, au cours d’une réunion du Cabinet, 
Széchényi est atteint d’un accès de folie : il s’avance vers Kossuth 


d’un air suppliant, et lui demande s’il a l'intention de le faire 


pendre. Il quitte la salle après avoir fait. jurer à 
celui-ci n’ordonnerait jamais sa mort. 


Deux jours après, au milieu d’un cercle d'amis, il se : met 


à pleurer et s’écrie : «Je lis dans les étoiles, et ne vois que 
du sang partout. Le frère tuera son frère, une partie du peuple 
massacrera l’autre, sans merci, follement. On tracera des croix 
de sang sur les maisons que l’on fera brûler. Pest disparaît. Des 
hordes volantes détruiront tout ce que nous avons bâti. Ah ! ma 
vie est anéantie. Dans le firmament, le nom de Kosssuth _— flagel- 
lum dei — est inscrit en lettres de feu ! TA 
Széchényi fut transporté par sa famille à Dôbling, près de 
Vienne, dans la maison de santé du Docteur Gœrgen. En même 


temps, les éléments modérés de l’Assemblée fuyaient, et cher- à 


à 


chaient refuge à l’étranger. 
Ses ennemis voulurent faire croire qu’il avait fui devant le 
danger, mais ils ne furent pas écoutés, et le pays prit le deuil. 
Un de ses adversaires loyaux, Boldényi, écrivit alors dans 
«La Hongrie de 1848», revue paraissant à Paris, cet hom- 
mage sincère : - 


« Monsieur Széchényi est le martyr de la cause magyare, la 
« victime de la honteuse duplicité autrichienne. On peut le dire avec 
« raison, il a été comme le Christ de la Hongrie, car il a dû sup- 
« porter les peines amères d’un prophète et l’expiation des fautes 
« nationales. Depuis plusieurs années, il était persécuté par les 
« craintes incessantes d’une catastrophe imminente (..) et quoique 
« nous différions de lui dans ce qu’il appelait son système de poli- 
« tique, nous lui devons rendre cette justice qu’il avait plus de 
« prévision, plus de prudence et peut-être plus de patriotisme sin- 
« cère et inaltérable que qui que ce soit (..). Quelle triste fatalité 
« semble présider aux destinées de notre malheureuse patrie ! Voilà 
« deux de nos plus grands hommes presque perdus et morts pour 
« la Hongrie, avant que le temps soit venu pour eux de quitter la vie. 
« Depuis longtemps déjà M. Wesselényi est aveugle ; M. Széchényi 
« vient tout à coup d’être frappé d’aliénation mentale. Pauvre 
«< Hongrie !.… » : 


De Brighton, où il apprit à la fois la crise de folie de Széché- 
nyi et l’assassinat de Lichnowsky à Francfort, Metternich écri- 
vit simplement à sa belle-fille Léontine : 


Son sort (1) forme pendant à celui d’Etienne Séchônt, Tous 
« ee sont des victimes politiques, et il y aura encore plus d’une 


(). Celui de Lichnowsky. 


à Kossuth me | 


< 
gr. 
C 
< 


| 
À 
4 


< éme dE ce genre. Le monde ne se couvre pas de ruines sans 
< qu’il y ait des hommes écrasés. Tu vois que je reste fidèle à mon 
« point de vue historique !…. » À 
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De son eo la femme de l’ancien Chancelier notait dans son 
journal : 


; « ie 17 (septembre) nous avons reçu l’affreuse et 
À A $ qu’Etienne Széchényi était devenu fou. Le pauvre homme a été 
3 < frappé de cette terrible maladie après avoir vu refuser son con- 

ER « cours contre Jellachich qui est entré en Hongrie à la tête des 
< Croates. Il est maintenant dans l’asile de Gœrgen. Il connaît son. 
< état et en parle très ouvertement. » 


* _ p 1 


EE À : Le  _# 

Széchényi vécut douze ans à Dôbling, occupant avec. ses 
serviteurs et son secrétaire un appartement très confortable, La 
maison du Docteur Gœrgen était formée de plusieurs pavillons, 
situés au milieu d’un jardin spacieux. On y vivait avec beau- 
coup de liberté, le Docteur ayant des théories très originales... 
dont il finit par être la victime : il était devenu fou à son tour, 
lorsqu'il prétendit que son illustre client était incurable. En 
réalité, la maladie de Széchényi s’atténua très vite : il redevint 
parfaitement lucide et suivit les événements politiques avec la 
4 plus grande attention. 
| Après la terrible répression qui suivit l’écrasement de l’ar- 
7 mée hongroise par les troupes austro-russes, la Hongrie démem- 


ES brée fut administrée comme une province ennemie par Bach, 
4 qui s’efforça de la germaniser, Széchényi mène une violente cam- 
400 pagne contre le ministre de François-Joseph, écrivant des pam- 
À. phlets et inspirant des articles de presse. S'adressant à Bach, il 
À écrit : «Il était de votre devoir de vous présenter devant le 
4 Prince Schwarzenberg et de lui dire : « Altesse, un de mes pro- 
é ches parents — et je n’en éprouve aucune honte —, est menui- 
À sier et pue la colle ; un autre est cordonnier et pue la poix ; 
4 pourtant vous êtes encore de trop mauvaise compagnie pour moi, 
; car vous puez le sang ». Il rédige même un important ouvrage, 


| en langue allemande : « Blick » (Coup d'œil), qui paraît à Lon- 
_dres, sous forme anonyme en 1859, et se répand bientôt en Hon- 
grie, où les patriotes lui font un accueil chaleureux, 
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Le pensionnaire de Dôbling reçoit de nine visiteurs : 


les voitures se succèdent sans arrêt devant sa porte. Il parle à 


chacun avec aménité, comme il le faisait dans les rues de Buda- 
pest, s’entretenant de toutes sortes de sujets. Il vit « comme un 
homme de qualité qui se retire du monde... ». Toute la noblesse 
hongroise accourt, et trouve un réconfort auprès du grand hom- 
me, chez qui le fils du Palatin aime à passer de longues heures. 
Le soir, souffrant d’insomnie, il se met à jouer aux échecs, et 
ne consent à se reposer qu’à trois heures du matin. Ses parte- 
naires, qu’il paie comme des serviteurs, semblent poursuivis par 
la fatalité : un jeune Hongrois devient fou ; le successeur de 
celui-ci, son secrétaire Kiss, sera interné dans un asile après. Ja 
disparition de Széchényi ; le Docteur Gœrgen succombe pendant 
l'enquête effectuée après la mort de son client. 

Sa femme Crescence (1), qu’il appelle son « bon génie », vit 


à Vienne avec ses enfants. Ses deux fils, Bela et Odôn, viennent 


souvent le voir et l’admirent sans réserve ; ils sont les premiers 
à témoigner que leur père n’est pas un aliéné : tout au plus 
souffre-t-il d’une certaine mélancolie, héréditaire dans la famille 
Széchényi, et montre-t-il quelques bizarreries dans son compor- 
tement. NE À se ù 

La police autrichienne, inquiète des rapports suivis que le 
vieillard entretient avec ses amis de Hongrie, opère (2) le 3 mars 
1860 à six heures du matin, une perquisition dans son apparte- 
ment, et lui confisque ses papiers personnels. Elle lui annonce 
qu’il aura bientôt à quitter la maison trop accueillante du Doc- 
teur Gœrgen. 

Széchényi est averti que le gouvernement projette de le trans- 
férer dans une clinique réservée aux fous furieux, ou dans une 
prison. En même temps, il recoit une lettre du Baron Thierry, 
Ministre de la Police, qui laisse entendre clairement que le gou- 
vernement ne croit pas à sa folie, et songe à son éloignement. 

Désespéré de se voir ainsi persécuté, et chassé de sa retraite 
comme un conspirateur, il décide de se donner la mort : le 


() Née Seilern Aspang. Veuve du Comte Charles Zichy en 1834, elle 
avait épousé Széchényi en 1836. 
(2) Une centaine de policiers furent mobilisés à cet effet, 
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7 rar dans la nuit du samedi.saint au patte de piques. 
RS il se tire une balle dans la tempe. On le retrouve le lendemain 
assis dans un fauteuil, le crâne brisé, la cervelle répandue sur 
1 les murs et le plafond de sa chambre. Son corps est transporté 
“Æ à Budapest où des funérailles solennelles réunissent une foule 
. immense (1). 


- fol La veille de la perquisition qui le poussa au désespoir, Szé- B: 
3 -_  chényi s’entretenait avec son ami Aurèle Kecskeméthy de la | 
situation politique. Il parla de la nécessité de la présence de 
l'Autriche en Europe. Et comme son interlocuteur se plaignait en 
de la tyrannie exercée par cet état sur tant de peuples, Széchényi, * 


I 
À 


dar 1: A -D 


4 l'esprit plus vif que jamais, lui répondit : TPE 


« L'existence de la Hongrie en tant que nation dépend de celle de es 

« l’Autriche. Si l’Autriche est ébranlée, les pays danubiens devien- o: 

4 < dront le butin de la Russie, tôt ou tard. Malgré l’oppression autri- ÊE 
« chienne, notre nation se développe. Mais sous l’oppression maté- PL 
; « rielle et morale de 60 millions de Russes, c’en serait bientôt fait RS 
D - « de nous ! Puissent nos compatriotes ne jamais l’oublier !.… » DS 


4 


Ces paroles, expression d’une pensée toujours fidèle à elle- 
même et lucide, permettent. de mesurer l’aberration des auto- 
rités autrichiennes dans leur comportement vis-à-vis du grand 
patriote hongrois. 

_ Metternich, Kubeck et Bach ont commis la même erreur, 
lourde de conséquences, en traitant Széchényi tantôt en impor- 
tun, tantôt en ennemi. L’explication de cette attitude réside 
peut-être dans le fait que la Cour de Vienne craignait davan- 
tage Széchényi que Kossuth, considérant ce dernier comme un 
rêveur apparenté au Père Enfantin ou à Lamennais. Metternich 
avait en effet déclaré qu'il jugeait les idées de Széchényi réali- 
4 sables, mais qu’il doutait de leur succès, « car le peuple stupide 

préfère les pierres aux petits pains ». Il s’agissait donc seule- 


(1) Un monument, projeté dès 1855, fut éleve à la gloire de Széchényi, ) 
dans la capitale, 
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LA POLITIQUE AUSTRALE 


1. DE LA FRANCE 


EL — LE MYTHE GÉOGRAPHIQUE DE LA Terra Australis 
= Fe DU XVI AU XVIII‘ SIÈCLES 
ET SES RÉPERCUSSIONS SUR LES POLITIQUES 
ET NAVIGATEURS FRANÇAIS DE LA MÊME ÉPOQUE 


CE 


Dès l'Antiquité, de nombreux philosophes, cosmographes, 
croyaient à l'existence d’un vaste continent austral qui for- 
mait, pour ainsi dire, le contrepoids des terres émergées de 
l'hémisphère Nord. L'examen de l’évolution cartographique de 
cette, zone montre la contraction progressive des terres imagi-_ 
naires, au fur et à mesure que les navigations prouvaient qu’il 
était possible de contourner par le Sud l'Afrique, l'Amérique, 
la Terre de Feu, la Nouvelle-Guinée, l'Australie, la Tasmanie, So 
la Nouvelle-Zélande, etc., et que les prétendus caps de la Terre Fe | 
Magellanique n'étaient en réalité que des îles isolées où inexis- 
tantes. 

L'ère des navigations ne vit pourtant pas disparaître rapi- 
dement les anciennes conceptions. Au contraire, l'interprétation 
_— erronée de bien.des relations de voyages fournissait des bases 
aux spéculations relatives à l'existence d’un immense et riche 
continent s'étendant du Pôle Sud aux régions tropicales ou mêé- 
_de équatoriales, comme le montrent d'innombrables documents 
cartographiques et traités de géographie. L’on se bornera à citer, 
à titre d'exemple, les noms de Schôüner, Oronce Finné, Mercator, LR 
Apiänus, de Jode, Ortelius, Hondius, Wytfliet. à _ 


è 
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C’est cette Terre Australe ainsi conçue — que l’on retrouve 


Le k LAS TE rh" 
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jusqu’à la fin du xvir° siècle, malgré quelques réactions de 


caractère plus réaliste — qui constitue le but de la plupart des 
navigations australes. Chaque fois qu’un marin trouvait une 
de ces îles qui parsèment ie Sud de lAtlantique, de l'Océan 
Indien ou du Pacifique, il avait tendance à la considérer comme 
une côte ou tout au moins une île adjacente au grand continent 
antarctique. . r 


2. 


Ces conceptions communément admises eurent en France 
des répercussions importantes. Le mythe de la Terre Australe, 
répandu parmi les géographes et cartographes, propagé par des 
récits mal interprétés ou fantaisistes, exerce une grande in- 


duence sur les philosophes et politiques, qui, à leur tour, écha- 


faudent des plans d’exploration et de colonisation que de nom- 
breux navigateurs essaient de réaliser. 

Il est inutile ici de parcourir la vaste littérature géographi- 
que relative au problème. Le traité de L. Voisin de la Poppeli- 
nière (1), où est décrit le troisième monde (l’'Eurasie et l’Amé- 
rique constituant les deux premiers), en fournit un excellent 
exemple. La Terre Australe «tirant au sud ou Midy à trente 
degrés de l’équateur » est «de beaucoup plus grande étendue 
que toute l'Amérique », et est propre à la colonisation. Le livre 
de La Poppelinière paraît inspiré des rapports des cosmogra- 
phes lucquois Francisque et André d’Albaigne, qui furent les 
premiers en France à envisager l’occupation du grand continent 
hypothétique. ; ps 

Après ses déboires au Brésil et en Floride, le parti de Coli- 
gny est désireux de faire coloniser une terre encore non appro- 
priée, afin de faciliter l’établissement des huguenots et de ne 
pas provoquer de trop brusques: réactions de la part des puis- 
sances maritimes. Les deux projets présentés à la Cour de 
France par les frères d’Albaigne, en 1566 et 1570, proposent au 
Roi une « nouvelle terre très riche et de très grande estandue 
non encore descouverte par les rois d’Espaigne et de Portugal 


() Les Trois Mondes, Paris, P. L’Huillier, 1583 ; 4°, 193 ff. ; 8°, 191 ff, 
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ny comprise en leur conqueste et partition » (1). La ligne de 


Tordesillas s'étendant de pôle à pôle, on comprend assez mal 


comment la colonisation de la Terre Australe par les Français 


n'aurait pas contrevenu aux dispositions papales. Quoi qu’il 


en soit, les circonstances politiques firent abandonner le pro-. 


jet, qui paraît avoir été pris en considération par Charles IX. 


L'on sait que, quelques années plus tard, Drake fut chargé 


d'exécuter un plan semblable, 


- 3. 


Pendant longtemps, la découverte de la Terre Australe fut 
attribuée à un Français, Paulmier de Gonneville. En 1663, un 
de ses descendants publia un « Mémoire touchant l’établissement 
d’une mission chrestienne dans le troisième monde, autrement 
appelé Terre Australe, Méridionale, Antarctique et Incon- 
nue » (2), dans lequel, outre un appel à Alexandre VII dans le 
sens d’évangéliser ce continent — on trouve le récit des aven- 
tures du Sieur de Gonneville, qui, parti de Honfleur en 1503, 
avait passé six mois dans les «Indes Australes», terre fort 
riche et peuplés dont il avait pris possession. La découverte 
avait été dûment enregistrée à Rouen, le 19 juillet 1505, mais, 
en raison de la perte de son journal de bord, le capitaine nor- 
mand n’avait donné dans cet. acte aucune précision géographi- 
que sur la position de la nouvelle terre. Celle-ci était en réalité 
le Brésil (3), mais la confusion fut telle que, jusqu’à la publica- 
tion de la relation complète du voyage, l’on crut qu'il s’agissait 
d’une partie de la Terre Magellanique située soit au Sud de 


(1) Cf. : E.-T. Hamy, « Francisque et André d’Albaigne », Bull. Géog. 
Hist. et Descriptive, 1894, pp. 405-433 ; id., « Nouveaux documents sur les 
frères d’Albaigne », ibid., 1899, pp. 101-110 ; id., « Documents relatifs à un 
projet d’expéditions », ibid., 1903, pp. 266-273 ; Abbé Douais, Dépêches de 
M. de Fourquevaux, Paris, Leroux, 1896-1904, 3 vol. ; id., Lettres de Char- 
les IX à M. de Fourquevaux, Paris, Picard, 1897 ; Ch.-A. Julien, Les Voya- 
ges de Découverte, Paris, Presses Universitaires, 1948, pp. 266-270. 

(2) Paris, C. Cromoisy, 1663, 216 pp. 

(4) D’Avezac, Campagne du navire « L’Espoir », Paris, Gbalaraél 1869, 
115 pp. — Ch.-A. Julien, Les Français en Amérique, Paris, Presses Univ. 
1946, pp. 25-49. — Jd., Les voyages de Découverte (cit. n. 2), pp. 18-21. — 
T.A. Araripe, « Primeiro navio francês no Brasil », Rev. Inst. Hist. e Geog. 
Brasileiro, vol. 49, 2° partie, pp. 315.360. 
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l'Atlantique, soit dans le Pacifique. La «Terre de Gonneville » Dos: 
constitua ainsi aux xvi° et xvr1° siècles le but de nonibreux navi- 
gateurs français ou non. Il est à noter que l'identification des. : 4 
« Indes Australes >» avec le Brésil affaiblit l'hypothèse suivant 
laquelle l'Australie aurait été découverte au début du xvr° siècle 
par des marins français. Les cartes de l’école dite de Dieppe 
représentent bien une vaste terre « Jave la Grande >) générale- 
ment reliée à la Terra Australis, et dont les contours rappellent 
ceux de l'Australie. La plupart des auteurs, cependant, n’y 
voient qu’une simple coïncidence. Ces monuments cartographi- 
ques paraissent d’ailleurs dérivés de modèles portugais. Aucun 
document ne permet, à l’heure actuelle, d'affirmer l'existence 
de navigations françaises australes au xvr° siècle. 

L° importance que le grand continent antarctique avait prise 
dans les esprits à partir de ce siècle est clairement démontrée 
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_ par le fait que, loin d’occuper exclusivement les milieux inté- 


ressés à l'expansion coloniale ou à la propagation de la foi, il 
était l’objet de descriptions romancées destinées au grand pu- 
blic. C’est ainsi qu’un Cordelier défroqué, Gabriel Foigni, publia 
en 1676 un récit imaginaire intitulé « Nouveau Voyage de la 
Terre Australe. par Jaques Sadeur» (1), où il fait preuve 
d’une bonne connaissance des relations de voyages dans les 
mers du Sud, et en particulier de celles de Quirés et de Torres. 
Sa description fantastique de la Terre Australe (peuplée par 
144 millions d'habitants !), bien encadrée de détails humoristi- 
ques, géographiques et économiques, était propre.-à provoquer 
la curiosité des lecteurs de l’époque. rar : 
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Au xvi° siècle, avec l'intérêt renouvelé du public pour les 
questions scientifiques et coloniales, la littérature relative à la 
Terre Australe devient plus abondante. Maupertuis, dans sa 
lettre à Frédéric de Prusse sur le progrès des sciences, attire 
l'attention du prince sur cette cinquième partie du monde, plus 
grande que les autres, dont de nombreux points ont déjà été 


(1) 1° éd. : Vannes, 1676 ; 2° éd. ; Paris, C. Barbin, 1693, xn-177 pp. 


reconnus, et dont une connaissance plus complète serait si pro- 
_ fitable au commerce -et au savoir (1). Un navigateur de Saint- 
#- Er Malo, Bernard de la Harpe publie un « Mémoire pour la France D 
servant à la découverte des Terres Australes », où il commente 
un certain nombre de voyages (2). Mais l'ouvrage le plus im- 
portant est celui de Charles de Brosse, Toute une politique est 
tracée dans son « Histoire des Navigations aux Terres Austra- * 
- less, quirest De qu'un simple commentaire de quarante-sept 
__ voyages dans les mers du Sud (3). Le Président du Parlement 
de Dijon considèle qu’un établissement de la France dans les 
régions australes serait propre à renforcer sa position navale 
= éprouvée par les Anglais et à développer un commerce profi- 
E table. Ces régions, qu’il divise en Magellaniques, Australasien- 
ee _nes et Polynésiennes, constituent un tiers des terres émergées. 
___ L'existence d’un immense continent y est prouvée à la fois par 
des découvertes sporadiques (et en particulier celle de Gonne- 
ville qui a fourni à la France un titre de souveraineté antérieur 
de seize ans à celui que l'Espagne prétend avoir reçu de Ma- 
gellan) et par les lois physiques. Une grande quantité de terres 
dans l’hémisphère Sud est en effet nécessaire pour contrebalan- 
cer le poids des continents septentrionaux et expliquer la rota- 
tion du globe autour des pôles. Les arguments de de Brosse 
furent repris, du point de vue anglais, par Callender et Dal- 
rymple, et eurent ainsi une grande influence sur les voyages 
tant français que britanniques dans la seconde moitié du z 
xvin siècle. 
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5. 


L'on ne saurait trop insister sur l’importante influence de 
la cartographie et de la littérature géographique sur les navi- 
gations australes antérieures au xx‘ siècle. Or, bien rares étaient 
les géographes qui avouaient leur ignorance totale de la préten- 
due Terre Australe. Munis d’éléments fantastiques, dans le but 
unique ou associé à d’autres fins, d'explorer cette terre, les 


() Maupertuis, Œuvres, Lyon, 1768, vol. 4 — H. Diels, « Maupertuis et 
Frédéric », Deutsche Rundschau, 1898. 

(2) Rennes, s. d., 15 pp. in-4°. 

(3) Paris, Durand, 1756, 2 vol. in-4°. 
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navigateurs français se lancent dans les mers du Sud. Ils de- 
vaient compter, toutefois, avec certains facteurs politiques, 
comme l'existence de deux grandes puissances maritimes, l’An- 
gleterre et l'Espagne. Les relations de cette dernière avec la 
France expliquent en grande partie les vicissitudes des naviga- 
tions australes, tout au moins dans le voisinage de l'Amérique. 


Commencés à la fin du xvir* siècle, les voyages français sont 


facilités par l'avènement de Philippe V. A partir d'Utrecht, les 
Espagnols n’ont plus besoin d’aide contre les corsaires anglais, 
et la prépondérance maritime de la Grande-Bretagne éclipse en 
partie les autres nations. Après la paix de Paris, au contraire, 
la nécessité de reconstituer un empire colonial et de nouvelles 
préoccupations scientifiques provoquent un grand renouveau de 
l’activité française. | 

Au cours de la poussée d'expansion coloniale qui caractérise 


l’époque des traités de Ryswick, une Compagnie des Mers du. 


Sud reçoit le droit de naviguer aux régions australes et de les 


reconnaître. Les découvertes de Beauchesnes-Gouin au Sud des 


Falkland furent une conséquence de l’activité de cette compa- 
gnie. Pendant la guerre de Succession d’Espagne, les voyages 
français aux mers du Sud furent innombrables, surtout dans 
la zone adjacente à l'Amérique. Il faut citer ici. les noms de 
Coudray-Pérée, de Fouquet, Porée, Doublet, Marcand. C’est à 
Freizer que l’on doit la première carte satisfaisante des « Isles 
Nouvelles », nommées vers cette époque Malouines, en raison de 
l’activité des vaisseaux de Saint-Malo. La fréquentation de la 
partie orientale de cet archipel devait déterminer, plus de cin- 
quante ans plus tard, le lieu de l’établissement fondé par Bou- 
gainville (1). 

Les dispositions du traité Utrecht paralysèrent les efforts 
de la France dans cette région jusqu’ à la paix de 1763. Ils se 
poursuivirent, toutefois, plus à à PEst. 


L'aventure de Lozier-Bouvet fournit une nouvelle preuve de 


l'influence du mythe de la Terra Australis sur les navigations. 
Impressionné par ce qu’il savait du voyage de Gonneville, il pro- 


(4) Cf. E.W. Dabhlgren, Les Relations Commerciales et Maritimes entre 
la France et les côtes de l'Océan Pacifique, vol. I, Paris, 1909. 
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‘pose à la Compagnie des Indes la recherche de la terre décou- 
_verte en 1503, qui devait être située dans l'Atlantique Sud à une 
latitude correspondante à celle de quelques provinces françaises. 


Il est chargé, en conséquence, de parcourir le 44° parallèle, et, 
en cas de ne rien rencontrer, le 46°. La seule découverte de 
Bouvet fut le Cap de la Circoncision (1739), qui n’était pas une 


partie de la Terre Australe, mais une simple île perdue dans 


l'Atlantique. « Ce n’étoit plus un doute pour nous, écrivait-il, 


que le Continent ne fût plus reculé vers le Pôle. Nous avions. 


encore l'expérience, qu'une Isle, dans ces pays, n’auroit pu 
Gonneville », la « Terre de Bouvet » devait attirer en vain bien 
des navigateurs. 


6. 


Telles sont les principales navigations françaises australes 
réalisées dans la première moitié du xvHI° siècle. A la suite de 
la paix de Paris, la recherche de la solution du grand mystère 
géographique provoque une série de grands voyages de décou- 
verte dont les figures principales sont, du côté anglais, Cook, 
et, du côté français, Bougainville, Marion et Crozet, Kerguélen, 
La Pérouse. Au cours de son tour du monde à la recherche du 
continent austral, Bougainville fit figure de précurseur de Cook. 
Les résultats obtenus par l’Endeavour furent d’ailleurs autre- 
ment importants, et le grand nombre de traductions offertes au 
public atteste l’intérêt suscité en France par les entreprises du 
grand marin britannique (2). Bien que les doutes déjà mani- 
festés par Frezier en ce qui concerne l'existence de la Terra 
Australis fussent confirmés par ces deux navigations, les croyan- 
ces anciennes continuaient à exercer une influence considérable. 

C’est ainsi que Marion du Fresne, impressionné par le jour- 
nal de bord d’un capitaine espagnol, partit à la recherche du 
grand continent, en compagnie de Crozet. Ces deux marins dé- 

(1) Hist. Générale des Voyages, Paris, Didot, vol. II, 1753, p. 261. 

(2) Bougainville, Voyages autour du monde, Paris, Saillant et Nyon, 
1771, 4°, 417 pp. —- S. Roberts, « Captain Cook’s Voyages : a bibliography 


of the French translations, 1772-1800 », Journ. of Documentation, vol.. 8, 
n° 3, 1947, pp. 160-176. 


à relâcher » (1). Comme la « Terre de . 
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D couvrirent en 1772 les îles de la Caserne, que Cook baptisa de Le 
Êe leurs propres noms quatre ans plus tard (1). La même année, - 
el a Kerguelen, en quête de la Terre de Gonneville, crut découvrir K 
une partie de ses côtes. Au cours d’une seconde visite, l’année | 
> SA suivante, il s’aperçut de son erreur et nomma l'archipel QUES SR 
:-F FRERES porte aujourd’hui son nom «Terre de la Désolation DRE 
TORRES Le second voyage de Cook.(1772-1773) laissa peu à faire aux. 
DE, _ Français en matière de découvertes. Son parcours prouvait que, 
«il existait un continent, il devait se trouver beaucoup plus au 
Sud que l’on ne pensait, et par conséquent couvert de glaces et 
| impropre à la colonisation. La Pérouse dut reconnaître que Cook 
| avait tant fait qu’il ne lui avait plus laissé qu’à admirer son 
D. œuvre: Ce marin français avait été chargé, en dehors de recher- 
FT | ches dans le Pacifique, de retrouver la « Terre de Bouvet ». Avec 

pou l'expédition d’Entrecasteaux (1791), dont le but était plus de 
mn. retrouver les traces de La Pérouse disparu que d’effectuer des 
| découvertes, se clôt l’activité de la France dans les régions aus- 

_trales au xvur° siècle. Les guerres de la Révolution et de l'Em- 
nr _ pire, et surtout la disparition du but principal, la grande et riche 
“18e Terra Australis, provoquent l’interruption des voyages. Le mythe 
est dès lors détruit, et les explorations antarctiques proprement 
dites appartiennent à un nouveau cycle, d’un ordre d'idées très 
différent (3). 
(A suivre) 
J.F, pa Cosra. 
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er. (1) Crozet, Nouveau voyage à la Mer du Sud, Paris, 1783, 8°. — A. Ro- 
2e chon, Voyage à Madagascar, Paris, Brault, 1800, vol. 3, p. 315. — Journal 
7e manuscrit de voyage, par Mascarin, Archives de la Marine, C 7197. Sur 
l’annexion de l’Ile Marion (46° 53° S., 87° 45° E) par l’Union Sud-Africaine, 
v. Office n° 248, 30 janvier 1948, Government Gazette Extraordinary ; 
«South African Proclamation on the Prince Edward Islands, january. 
4 1948 », Polar Record, vol. 5, n° 35-36, jan.-juil. 1948, pp. 243-244. = A.B. 
4 Crawford, « Establishment of the South African Meteorologieal Station on 


LS Marion Island, 1947-1948», ibid., n° 40, juil. 1950, pp. 576-579. — J.H. 
3 Marsh, No pathway here, Capetown : Timmins, Londres, Hodder et Stough- 
LAS ton, 1948. — J.A. King, « Marion Island», Weather, vol. 5, n° 1, 1950, 
D. pp. 26-30. : 


(2) Kerguelen-Tremarec, Relation de deux voyages dans la mer Australe, 
Paris, 1782, 4°. 
#4 (3) Milet-Mireau, Voyage de La Pérouse autour du monde, Paris 1797; 
‘4 Æ vol. in-4°. — De Rossel, Voyage d’Entrecasteaux, Paris, 1807, 2 vol. in-4°. 


. COMMÉMORATION 


Le Comte Charles de CHAMBRUN 
 (1875- 1952) 


Le Comte Charles de Chambrun est mort le 5 novembre 
1952. Il avait soixante-dix-sept ans. Traditions et souvenirs qu’il 
venait de publier constituent son dernier message CHEParesa 


haute stature, une distinction naturelle, son exquise courtoisie, 
ses origines et ses alliances aristocratiques, il était la parfaite : 


expression de l’ancienne diplomatie. Je l’avais rencontré pour 
la première fois dans l’été de 1910 au thé de la Direction Poli- 
tique qui jouissait d’un prestige inégalé. Sur le coup de cinq 
heures, il apparaissait, plein de son sujet qu’il imposait aussi- 
tôt, se jetant dans la conversation avec une sorte de hennisse- 
ment joyeux de cheval qui s’ébroue, totalement insoucieux des 
propos en cours et des hiérarchies administratives, Cela se fai- 
sait si spontanément, si naturellement, que les directeurs ne 
s’en formalisaient pas. Alexandre Conty lui renvoyait la balle 


avec une verve gauloise. Le plus souvent, l'actualité interna- 


tionale fournissait le thème. Joutes oratoires sans prétention, 


parfois singulièrement instructives où s’essayaient les aiglons 


de la Carrière. Les potins y avaient leur place. Chambrun par- 
lait volontiers d'André Tardieu, son ami, prince intellectuel de 
l’époque et familier des coulisses de lOpéra. Lorsqu'il avait 
épuisé son lot d’anecdotes et rejoint son porte-plume, on ne 


(1) Charles de Chambrun, de l’Académie Française, Ambassadeur de 
France, Traditions et Souvenirs, 1 v:; Paris, Flammarion, éd. 1952, 231 p. 
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laissait pas de faire allusion au tendre attachement qui devait 


être celui de toute sa vie et qu’évoquent les pages italiennes 


de son dernier ouvrage, touchant témoignage de fidélité. 

Traditions et Souvenirs est moins un livre qu’une suite de 
feuilles détachées. Les premières sont consacrées aux Etats- 
Unis. Il y était né le 10 février 1875 pendant un séjour de son. 
père Conseiller juridique de notre Ambassade. Présenté à l’âge 
de quatre ans au Président Hayes (1), celui-ci, surpris de rece- 
voir un visiteur aussi jeune, lui dit « avec un vigoureux shake 
hand : «Ne manquez pas, jeune homme, de revenir me voir ». 
C’est comme troisième secrétaire auprès de J.-J. Jusserand, 
Théodore Roosevelt étant devenu l’hôte de la Maison Blanche, 
que Charles de Chambrun reparaîtra à Washington. 

Les lettres que son père venu en Amérique en 1865 à l’insti- 
gation de Tocqueville et sur l'invitation de Drouyn de Lhuis 
adressait à sa femme demeurée en France constituent l'intérêt 
principal du premier chapitre. Elles sont contemporaines de la 
guerre de Sécession. Remplies d’impressions pittoresques, elles 
s’achèvent sur une note singulièrement émouvante. Le Comte 
de Chambrun vivait dans l'entourage du Président Lincoln dont 
nous admirons avec lui la noblesse. Invité dans la loge du Pré- 
sident, le 14 avril 1865, il s'était excusé par respect pour le 
Vendredi Saint. C’est à cette circonstance qu’il dut de n'être 
pas aux côtés d'Abraham Lincoln quand il fut assassiné par 
Pacteur Booth. ; ’ 

Les délicieuses Lettres à Marie, si vivantes et si expressives, 
sans doute littérairement son titre le plus durable, nous ont 
conservé les impressions de Charles de Chambrun sur la révo- 
lution bolchévique, témoignage à placer à côté de la Russie des 
Tzars pendant la Grande guerre de Maurice Paléologue, égale- 
ment passionnante mais vulnérable. A peine a-t-il dans Tradi- 
tions et Souvenirs effleuré la période de son séjour à Saint- 
Pétersbourg qui correspond à la mission de Théophile Delcassé 
(1913). Voici un jugement sur son chef qui mérite d’être re- 
tenu : «M. Delcassé était un animateur. Sa pensée précise, 


| de Rutherford Birchard Hayes fut Président des Etats-Unis de 1877 
à ë 


LE COMTE CHARLES DE CHAMBRUN 2791 


D 


concise, exprimée d’une voix cymbalisante, avec l’accent du Midi 


_pénétrait son interlocuteur. Il n’improvisait pas sa politique au 


gré des circonstances, il avait l'intention de ses actes, mais son 
activité s’enveloppait de mystère. Mystère voulu qui lui per- 
mettait, en écartant les intrus, de s’absorber dans la méditation 
et de poursuivre obstinément son but. C'était l’homme le plus 
secret que j’aie jamais rencontré » (1). Et ceci dont il est inutile 
de souligner l'intérêt : « Pour lui, l'avenir de la France n’était 
pas en Orient ; cet avenir il le voyait dans l’empire de l’Afrique 
du Nord » : « Voilà, disait-il, le piédestal qui soutiendra notre 
gloire, ou le rocher qui nous écrasera ». 

Sa mission en Turquie représente le point culminant de la 
carrière de Charles de Chambrun, j'entends par là celle où les 


résultats sont venus pleinement récompenser l'effort. Avant de 


représenter cinq ans la France à Ankara de 1928 à 1933, il y 
avait fait en 1922 une première apparition qui lui avait permis 
de prendre contact avec le nouveau régime. Je me souviens de 
Pavoir rencontré alors qu’il rejoignait son poste, dans le bureau 
de François Charles-Roux, au Palais Farnèse, où peut-être il 


rêvait déjà de succéder à M. Barrère. Les deux Conseillers échan- 


geaient leur vues et c'était un dialogue éblouissant. La bonne 


fortune de Chambrun voulut qu’il rencontrât dans Mustapha 


Kemal un homme fait pour le comprendre et avec lequel il se 
sentait des affinités. Il était capable de lui tenir tête, le verre 


en mains, toute une nuit sans que le diapason de la conversa--: 


tion diminuât. « Mustapha Kemal, écrit-il, a été à la fois le 
cerveau qui a conçu et l'épée qui a forgé la Turquie nouvelle. 
Il en fut le créateur, l’épée libératrice, le réformateur génial ». 
Une double réussite à l’intérieur et à l’extérieur a consacré 
l’œuvre d’Ataturk qui eut pu être «souverain, dictateur, ca- 
life », s’il l'eût voulu. Refusant de reconnaître les arrangements 
des puissances, il triompha des Grecs en Anatolie et le Traité 
de Lausanne (24 juillet 1923), annula le Traité de Sèvres. 

A l’automne de 1914, quittant Smyrne où l'entrée en guerre 


‘de la Turquie aux côtés de l’Allemagne venait d'entraîner la 


() L. c., pp. 71-72. 


DTA 


fermeture du Consulat général, je m’arrêtai à Athènes rega- 
gnant la France. Nicolas Politis, hier Professeur de nos Facultés 


de Droit, maintenant avec notre agrément et l’encouragement 
personnel de Raymond Poincaré, Directeur des Affaires Politi- 


ques du Ministère des Affaires étrangères de sa patrie d’origine, 
après n'avoir retenu à déjeuner, me conduisit chez Elevthère 


Venizelos. Le Président du Conseil, dont je garde présent le 


regard magnifique, m'interrogea longuement sur la situation des 
colonies grecques d’Ionie. Athènes n’écartait pas alors les pers- 


pectives d’une annexion des rivages de l’Asie Mineure. Huit ans 


plus tard, l’armistice de Moudania dissipait ces re de pan- 


héllénisme, : 
Français d'adoption, Nicolas Politis à l'heure du. péril était 
revenu se mettre au service de l’Hellade. Charles de Chambrun 


nous apprend qu’il eût pu lui-même devenir l’animateur de la 


politique turque. En 1913, à Saint-Pétersbourg, Turkhan Pacha, 


Ambassadeur‘ du Sultan, lui avait « proposé le plus sérieuse- 


ment du monde de l’associer à la politique ottomane ».. « Vous 
nous guiderez, vous finirez par inspirer notre politique ». « Bon- 
neval eût sans doute accepté », écrit Chambrun. « Je réprimai 


un sourire ». Et pourtant : «Si, en 1914, un Français s'était 


trouvé installé dans les bureaux du Ministère des Affaires étran- 


gères à Constantinople, qui sait s’il n’eût pas réussi, par un. 
jeu habile, à détourner les Tures encore hésitants d’une guerre 
. que leur intervention prolongea et dont l'issue devait leur être 
fatale ». La tâche de l’Ambassadeur sera plus modeste mais 


efficace. Sous les auspices du Ghazi, de 1929 à 1933, il réglera 
toutes les questions alors en suspens qui intéressaient la France 
et le mandat français en Syrie. 

On comprend qu'après l’heureux déroulement de sa mission 
orientale, Charles de Chambrun ait souhaité couronner par un 
éclatant succès occidental sa brillante carrière. Transféré à 


Rome dans l’été de 1933 — Rome, où son grand-père Corcelle 


avait été Ambassadeur auprès du Saint-Siège et où lui-même 
avait débuté sous M. Nisard — il avait à «sortir du Pacte à 
quatre pour le pacte à deux ». Comme auprès d’Ataturk, sa 
réussite personnelle auprès de Mussolini fut incontestable, Si 


sa mission n'avait été ee interrompue, aurait-elle 
. réussi à modifier le cours des événements ? Je ne le crois pas. 
Il eût été cependant possible d’éviter certaines fautes. On prit 
prétexte de la limite d'âge pour mettre l'Ambassadeur à la 
retraite alors qu’il ne faisait guère de doute que si nous refu- 
-sions de reconnaître à Victor-Emmanuel son titre impérial, 
l'agrément serait refusé à son successeur. « Vous pourriez pro- 
longer votre séjour ici pendant dix ans, lui déclara Mussolini, 
que nous ne vous demanderions pas de reconnaître l’empire 
italien d’Ethiopie, mais celui qui vous suecèdera devra le faire. 
Votre rappel est une erreur, je dirai même une faute ». 
Sa retraite, il allait l’utiliser au mieux de sa propre gloire. 
__ Epouse attentive, intelligente et dévouée, collaboratrice- avertie 
dont l’action heureuse s’exercera bien souvent sur les derniers 
2 travaux de l'Ambassadeur, Marie de Rohan le secondera dans 
la rédaction de ses derniers travaux : Vergennes (1), l'Esprit de 


personnels. En 1946, il succèdera à l’Académie Française à Mau- 
rice Paléologue dont il avait été le collaborateur à Pétersbourg. 


+ 
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Dirais-je que le Comte de Chambrun ne négligeait rien de 
ce qui lui paraissait pouvoir contribuer au prestige de la 
France ? J’ai eu l’occasion de l’observer dans les premiers temps 
de son ambassade au Palais Farnese alors que j’achevais moi- 
même à Milan un séjour de près de vingt ans en Italie. Il n’hési- 
tait jamais à s'éloigner de la ville éternelle pour participer à 
des manifestations provinciales lorsqu'il estimait que sa présence 
en rehausserait l’éclat. C’est ainsi que je l’accueillis à deux re- 
prises en 1934. Il y vint d’abord à l’occasion de la Foire d'Echan- 
tillons où le Ministre du Commerce, Lucien Lamoureux, repré- 
sentait la France. Aussi bien il recherchait volontiers le con- 
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(1) V. le CORP rendu d'Henri de Manneville dans la R.H.D. 1943-45, 
pp. 85-87. 5 ; 

(2) V. notre Variété : «L’Esprit de la Diplomatie >, RH.D., 1946, pp. 
327-333. É ; 


la Diplomatie (2) qu’il agrémentera volontiers de souvenirs 
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SR tact des hommes politiques, se maintenant d’ailleurs délibéré- 


nn - ment au cours des manifestations officielles dans une attitude 
# effacée. Il prit sa revanche au déjeuner de la Villa d’Este où les 
De fusées d’anecdotes ne s’interrompaient que pour lui laisser le 
‘458 temps d’en préparer de nouvelles. Il reparut en Lombardie à 


l’occasion d’une commémoration exceptionnelle de la victoire de. 
Solférino à laquelle le XX° Corps avait envoyé un détachement. 
-Sa haute stature et sa distinction impressionnaient l’auditoire 
que séduisit son éloquence. VE 

Les dernières pages de Traditions portent ce titre : Souve- 
nirs romains de Charles et Marie de Chambrun. Ellés associent 
en effet l’ébauche d’un exposé des négociations qui marquèrent 


cs les trois années de son Ambassade, des impressions et des anec- 
= : > k : +. 

D: dotes, les extraits d’une conférence à l’Université des Annales 
EN CA 


de celle qui était devenue récemment sa femme. Elles ne sont 
pas sans amertume. Il s’était mal résigné à voir son œuvre in- 
terrompue (Pendent opera interrupta — Il aimait les citations 


jours alertes avec une particulière dilection sur ses rencontres 


#2 mussoliniennes et la tâche qu’il s'était assignée. La dédicace de 


lexemplaire qu’il me fit parvenir et qu’il avait dictée — sa main 
- ne lui permettait déjà plus de signer — évoque précisément « le 

temps de notre travail commun en Italie ». Et c’est en toute 

vérité qu'il a pu écrire que, quand il lui fallut quitter le Palais 

Farnese, « toutes nos positions diplomatiques étaient intactes ». 

Il n’ignorait pas qu’il avait laissé à Rome un souvenir presti- 
: gieux. 


René DoLLOoT. 


$ 


latines) mais n’en revenait pas moins dans ses causeries- tou- — 


F N 


COMPTES RENDUS 


SUR UNE NOUVELLE HISTOIRE DE FRANCE 


a ——— 


_ La connaissance de l'Histoire de, France a beaucoup progressé 
depuis un demi-siècle tandis que la transformation du monde qui 
s’est opérée sous nos yeux mMmodifiait toutes les perspectives. Une 
mise au point des résultats actuellement acquis apparaissait donc 
nécessaire. C’est celle-ci que s’est proposée la Librairie Hachette 
dans un ouvrage collectif auquel une brièveté voulue qui le rend 
aisément accessible et l’absence de références n’enlèvent rien de 
son intérêt et de son autorité. Il fait honneur à la maison qui la 
entrepris et aux historiens qui y ont collaboré, choisis parmi l’élite 
de l’Université. Leurs études que nous allons résumer représentent 
en effet sous les signatures les plus qualifiées le dernier état de la 
science sur une période donnée. 


TI. — C’est à M. Edouard Perry, Professeur à la Faculté des Lettres 
de Lille, qu'a été confié le soin de nous mener des Origines au 
seizième siècle. L'étude est d'importance. Sans s’aitarder à la pré- 
histoire, M. Perry n’évoque le passé de la Gaule qu’à partir du mo- 
ment où nous possédons sur elle des témoignages historiques. Pour 
tous les écrivains grecs ou latins, le pays qu’elle représente corres- 
pond à une région délimitée par les Pyrénées, les Alpes et le cours 
entier du Rhin, unité géographique qui ne concorde avec aucune 
unité politique, s’appliquant non à une nation mais à une juxtaposi- 
tion de peuplades. On sait le rôle qu’a joué dans notre histoire cette 
ambitieuse conception qui s’oppose à celle plus modeste du pré carré 
de Vauban. Si elle avait pu être réalisée sous l’ancienne monarchie, 
il en eût sans doute résulté un équilibre européen plus favorable à 
notre. sécurité que celui qui trouva son expression dans les traités 
de 1815. 

Lorsqu'Annibal venu d’Espagne traverse en 218 avant notre ère 
le Midi, des Pyrénées aux Alpes, il trouve le pays tout entier occupé 


(1) Histoire de la France pour tous les Français. T. I : Des Origines à 
1774, par Edouard Perry, Roger Doucet, André Latreille, T. II : De 1774 à 
nos jours, par Georges Lefebvre, Charles-H. Pouthas, Maurice Baumont, 
2 v. in-8°, t. I, 507 p. ; t. II, 512 p., Paris, Hachette, 1950, 
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par des tribus agricoles et guerrières qui se disaient celtes, mais 
auxquelles les hommes de lAntiquité donnaient le nom de Galli, 
c’est-à-dire Gaulois. Elles réalisent «une unité ethnique et linguis- 
tique dont les traces sont encore visibles chez leurs lointains descen- 
dants, les Français ». . ù = : 

Constatant qu'une «fois étouffés les ‘derniers soubresauts de 
l'esprit d'indépendance, la Gaule n’a plus d'histoire propre» et 
qu’elle est englobée, pour quatre ou cinq siècles, dans l'immense em- 
pire romain, dont elle partage l'existence et subit les vicissitudes », 
M. Perry se demande si ce fut un mal ou un bien ? On connaît la 
position prise par Camille Jullian qui flatte notre amour-propre na- 
tional. Le professeur de l’Université de Lille observe seulement que 
«la Gaule n’a nullement oublié son originalité > et que «les termes 
Gaule et Gaulois gardèrent un sens bien plus fort qu’une simple ex- 
pression géographique ». | AE 

La population de la Gaule, essentiellement rurale, semble n’avoir 
jamais dépassé dix millions d'habitants. Encore qu'ayant perdu les 
mœurs rudimentaires et. aventureuses des nomades germains, elle : 
n’en reste pas moins fidèle à des coutumes barbares : le massacre 
des prisonniers qui explique que l'esclavage florissant à Rome où on 
utilisait leur main-d'œuvre y ait à peine existé. 

La conquête se justifie par la nécéssité d’assurer la sécurité des 
communications de la Péninsule avec l’Espagne et de mettre un 
frein à l’invasion des Barbares. Rome ne cherche nullement à impo- 
ser ses institutions aux pays vaincus. « Ce sont les Gaulois qui, atti- 
rés par une civilisation supérieure, tentent de se l’assimiler >. Pen- 
dant près de trois cents ans, jusqu’au début du 11° siècle, ce peuple 
de pasteurs connaîîtra une prospérité croissante, période qui offre 
avec la nôtre de curieux éléments de comparaison. Le fermier et 
le métayer étaient protégés par l'Etat, le propriétaire ne pouvant les 
expulser ni augmenter leurs redevances au-delà du taux coutumier. 
La législation actuelle qui concède au premier, le second ayant été 
récemment supprimé, une sorte de privilège n’a-t-elle pas un même 
objet ? Les mesures prises pour s’opposer à la désertion rurale où 
déjà se reconnaît le servage sont-elles si différentes de celles qui, de 
nos jours, sont mises en pratique dans certaines régions totalitaires ? 
Le capital lui-même joue son rôle tutélaire ou malfaisant : «les 
nummularii, manieurs d’argent, généralement italiens ou orientaux, 
finançant les grands travaux, hypothéquant les biens de leurs débi- 
teurs et s’enrichissant par l’usure ». Similitudes économiques. 

L’aspiration actuelle vers l’unité ne trouve-t-elle pas, d’autre 
part, au 1v° siècle, son expression dans la Romania, grande assem- 
blée de nations, patrie commune à laquelle tous s’enorgueillissaient 
d’appartenir. «La qualité de Gaulois s’y surajoutait, comme un pa- 
triotisme provincial dont les vainqueurs, loin de chercher à l’étouf- 
fer, avaient favorisé et canalisé les manifestations». Mais bientôt, 
menacée par l’assaut des Barbares, minée intérieurement, la Roma- 
nia anémiée ne fait plus que se survivre. « C’est le début d’un effon- 
drement de civilisation ». M. Perry l’attribue au fait que, « l'empire 
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tout entier avait été dès avant 250, la proie d’une crise économique 


sans précédent et dont les origines, fort mal connues, doivent sans 


doute se chercher très loin de la Gaule ». 


Quand disparut le dernier Empereur d'Occident (476), «à demi 
germanisée, elle semble vouée à la domination gothique». Elle lui 
échappe grâce à la forte personnalité d’un Franc salien Clovis, qui 
en quelques décades la soumet, ainsi qu’une bonne partie des pays 
germaniques, à la descendance de Mérovée. Au lendemain de sa mort 
(511), « deux seules puissances comptaient en Europe : Byzance et 
le royaume franc. Entre-les deux, le contraste est frappant : l’une est 
l’héritière du monde romain dont elle continue l’économie mercan- 
tile et perpétue la savante administration ; l’autre est un agrégat de 
pays et de peuples mal connus, un Etat barbare dans toute la force 
du terme». Cependant, un élément de civilisation est apparu, le 
christianisme venu d'Orient dont la diffusion fut d’abord précaire, 
lente et difficile. Le baptême de Clovis (491) lui apporte la consé- 
cration du pouvoir temporel. « L’évangélisation des campagnes, amor- 


cée seulement aux derniers temps de l’Empire sous l'impulsion de. 


Saint Martin, devait constituer l’œuvre la plus durable de l’église 
mérovingienne ». ts 
Après Clovis, nous citerons seulement Dagobert « dernier souve- 
rain de la dynastie qui ait rassemblé sous son sceptre l’ensemble des 
pays francs et y ait régné en maître ». On a souvent parlé des rois 


fainéants. M. Perry estime qu’il s’agit d’une légende qui ne tient 


compte « ni du jeune âge de ces souverains, ni de leurs tares physi- 
ques, ni de l’impuissance où leur entourage les réduisait ». Si Dago- 
bert lui-même a accompli de grandes choses, c’est qu’il avait vécu 
jusqu’à frente-six ans. «La décomposition du regnum Francorum 
n’est pas venue d’en haut, favorisée par l’incapacité des rois : c’est 
d’en bas que l’autorité a été sapée par un processus naturel ». 

_ M. Perry montre enfin qu’à mesure que s’estompaient les derniers 
vestiges de la civilisation romaine, l’économie demeurée interna- 
tionale dans le monde méditerranéen voit s’accentuer en Gaule son 
caractère terrien. Signalant, depuis le 1rr° siècle, l’exode de l’or occi- 
dental vers l'Orient qui s’effectue sans contre-partie, « vient un mo- 
ment, écrit-il, au vr° siècle, où le commerce s’arrête faute de moyens 
de paiement ». Qui, lisant ces lignes, ne songerait au déficit de la 
zone sterling ou de la zone francs en face de la zone dollars ? 


II. — L'Empire carolingien va maintenant se substituer à la Gaule 
mérovingienne. Pas plus que ses prédécesseurs de la dynastie dis- 
parue, Charles Martel, fondateur de la dynastie nouvelle, ne peut 
encore s'élever au concept abstrait de lEtat. A sa mort (747), le 
royaume est partagé entre ses fils, mais à maintes reprises le hasard 
des décès et des abdications jouera en faveur de l’unité, regroupant 
ce que les successions avaient dispersé. Enfin, par un curieux retour 
à l'Ancien Testament, l’onction sainte vient bientôt avec Pépin le 
Bref justifier le pouvoir royal. « L'institution monarchique devint 
sacerdotale, alors que jusque-là le couronnement des rois restait 
cérémonie laïque et se passait de l'approbation du clergé ». Un pas 
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de plus est fait le 25 décembre de l'an 800 quand, dans la Basilique 
du Latran, le Pape Léon III pose la couronne impériale sur la tête 
de Charlemagne dont l’extraordinaire réussite ne doit pas faire illu- 
sion. « L'Empire carolingien marque le point final d’une longue ré- 
gression inexorablement suivie depuis le Bas-Empire. Il est le témoin 
d’un véritable écroulement de civilisation >». On se tromperait toute- 
fois », dit plus loin M. Perry, «si l’on ne faisait de la grande figure 
de Charlemagne que le syndic de faillite, sans doute lucide et intelli- 
gent, d’un monde en agonie. L’expression de renaissance carolin- 
gienne n’est pas abusive à la condition de l’entendre dans les limites 
assez étroites où l’action du souverain a pu s’exercer ». Deux réussi- 
tes : l’économie et la culture. 

Si le prestige de l’Empire carolingien, une des trois grandes puis- 
sances d’alors avec Byzance et Bagdad, n’a cessé de s’exercer sur 
les imaginations, c’est pourtant un fait dont les conséquences loin- 
taines se sont prolongées jusqu’à nous qui nous semble mériter le 
plus d’être retenu : le traité de Verdun (843). Il laissera subsister 
entre la France et l’Allemagne une zone d'incertitude. 

L'esprit de la féodalité est très bien dégagé par M. Perry : « Loin 
d'instaurer un régime d’anarchie, dit-il, comme on le répète tou- 
jours, la féodalité née dans le désordre grandissant des 1x° et x° siè- 
cles satisfait un souci général de sécurité, tentait de mettre un peu 
d’ordre là où il ne subsistait plus rien ». .….« Les liens de sujétion 
personnelle ont, en dernier ressort, un but militaire. Il faut écarter, 
par la coopération de tous, le fléau de la guerre, de l’invasion, du 
pillage >». 

Le xr° siècle voit apparaître une sécurité relative. On a volontiers 
dénoncé l’impuissance du pouvoir monarchique sous les quatre pre- 
miers Capétiens. «Le grand mérite de cette lignée fut de durer et 
de s’enraciner. Cette période est marquée par l'expansion rurale à 
laqueïle demeure associée l’œuvre de défrichement des Cisterciens, 
la naissance des villes, due moins à des préoccupations économiques 
qu’au souci de s’'émanciper de l’autorité de l’évêque, du comte, du 
vicomte ou de leurs viguiers. Il s’agit ici d’un pouvoir non pas indi- 
viduel, mais collectif ». L’oligarchie est le fondement de la vie ur- 
baine. La noblesse foncière reste cependant la seule classe consi- 
dérée parce qu’elle détient le pouvoir militaire. « L'église s’est plus 
laïcisée qu’elle n’a christianisé la société. Le laïc reste anti-clérical 
parce que l’emprise des clercs tend à s’appesantir sur tous les actes 
de sa vie », mais il est profondément religieux. Se dérober à la croi- 
sade que prêche Saint Bernard eût scandalisé l’opinion. «Pour la 
première fois dans l’histoire de la dynastie un Capétien emmenait 
maintenant son host hors du royaume ». 


Mais ce royaume, Philippe- Auguste — c’est à son règne que nous 
sommes parvenus — conçoit-il déjà qu’il doive se former par l’ab- 
sorption de tous les grands fiefs de la couronne et leur annexion 
au domaine dont les frontières à la longue s’élargiraient jusqu” au 
ciel ? « Pour s’être réalisé en un peu plus de trois cents ans, jamais, 
estime M. Perry, le plan n’entra dans le cerveau de Philippe ni d’au- 


RUURR 


| RE COMPTES RENDUS | 281 


cun de ses successeurs. De même se gardant des anticipations im- 
prudentes, il précise que Bouvines (27 juillet 1214) «marque une 
date dans l’histoire de France, non qu’elle ait vu l'éveil du senti- 
ment national en un royaume encore trop disparate ou un change- 
ment de tactique militaire, mais parce que, pour la première fois 
dans l’histoire capétienne, une coaliiton de princes étrangers ou 
de vassaux avait été heureusement dispersée ». 


La grande figure de Saint Louis, qui dut à son esprit de justice 
de devenir l’arbitre de l’Europe, domine le xm° siècle marqué par 
une période de prospérité matérielle, les transformations de la 
société chevaleresque, la prééminence de l'Université de Paris, l’ex- 
pansion de l’art gothique. M. Perry fait à propos de la Somme de 
Saint Thomas d’Aquin une observation curieuse : «Cette œuvre 
prodigieuse, dit-il, n’eut à l’époque, qu’un succès limité — elle ne 
deviendra qu’au xix° siècle la philosophie officielle de l'Eglise catho- 
lique ». ; 6 


Le règne de Philippe le Bel, qui chevauche le xrr1° et le x1v° siè- 
cles, est assurément un des plus intéressants de notre histoire. Il ne 
semble pas que l’affaire des Templiers, si curieuse, ait encore livré 
son secret. La réputation de faux-monnayeur du roi repose sur l’igno- 
rance par les contemporains des règles de l’économie : « En fait, il 
pratique une dévaluation politique coutumière à nos démocraties 
modernes >». Cette méconnaissance des principes que nous n’ignorons 
plus si nous ne les appliquons pas toujours nous la retrouvons quand 


seront imposées des rancons nécessitant des transferts d’or qu’il 


était chimérique d’ordonner (Jean le Bon — l’Allemagne paiera). 
Relevons encore dans le chapitre Monarchie et Féodalité le subter- 
fuge qui permet à Philippe V de s'emparer du trône en faisant dé- 
créter que « femme ne succède au royaume de France » après s’être 
fait couronner à Reims (9 janvier 1317). La loi salique ne devait 
être invoquée que beaucoup plus tard abusivement. Chez nous on 
invoque la logique ; en Angleterre la coutume. Déjà la politique des 
deux peuples accuse ses traits caractéristiques. 


I1 y auraït beaucoup à dire sur la guerre de Cent ans, le déclin 
qui suit l’avènement des Valois. On savait depuis longtemps que les 
victoires anglaises dont le nom n’a cessé de retentir sinistrement à 
travers notre histoire étaient dues à une supériorité technique. Mais 
le débarquement par surprise d’Edouard IT à Saint-Vaast de La Hou- 
gue, le 11 juillet 1346, n’annonce-t-il pas celui du général Eisenhower 
à Arromanches le 6 juin 1944 ? Et il n’est pas malaisé de reconnaître 
dans les aventuriers des grandes compagnies internationales que 
détruit du Guesclin les ancêtres de la Légion étrangère. Charles V 
enfin pratique déjà la politique scrupuleuse d'exécution des traités, 
celle-ci et la régularité des paiements de la rançon de Jean le Bon 
lui permettent de «fermer aux Plantagenêts par une habile diplo- 
matie, toutes les voies par lesquelles ils eussent pu intervenir dans 
le royaume ». Thiers n’agira pas autrement avec Bismarck. Même au 
temps de la guerre de Cent ans on voit s’annoncer le Commonwealth. 
Le traité de Troyes (21 mai 1420) prévoit l’union personnelle des 
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deux couronnes formant une double monarchie au profit des Lan- 


-_castre. : 


Un peu plus tard, ce sera la merveilleuse épopée de Jeanne d’Arc 
dont le passage fulgurant a laissé un sillon lumineux dans notre his- 
toire, le règne de Louis XI, plus politique que guerrier. La tendance 
actuelle à laquelle s’associe M. Perry est de se montrer sévère pour 
sa diplomatie jadis trop exaltée. Il semble que l'Italie dont «il admi- 
rait les tyrans, l’absolutisme de leur gouvernement, leurs combinai- 
sons subtiles, leur duplicité, leurs ligues aussitôt dissoutes que for- 


_mées, leurs guerres alternant avec des négociations >» ait exercé sur 


lui une sorte de fascination. Sous son successeur Charles VIII : «la 
France moderne, péniblement enfantée depuis la fin des guerres 


anglaises » va être « prise par le mirage des expéditions italiennes Do. 


III. — M. Perry nous a remarquablement guidés dans les méan- 
dres de notre histoire pendant 1.500 ans. M. Roger Doucet, Recteur 
de l’Académie de Besançon, va nous accompagner de 1492 à la mort 
de Henri IV. Son exposé — c’est d’ailleurs la caractéristique de ce 
grand ouvrage — explique plus l’événement qu’il ne le raconte. Il 
suppose pour être pleinement apprécié une connaissance chronolo- 
gique sommaire des faits. 

La période qu’étudie M. Doucet est marquée par la double explo- 


sion de la Renaissance et de la Réforme. Si M. Perry nous a montré, 


concluant sur le xv° siècle, qu’il fallait « écarter la conception roman- 
tique d’un âge sombre, cruel, doutant de tout parce que connaissant 
toutes les misères, hanté par la mort, fasciné par la poésie du gibet et 
de la danse macabre ; le pessimisme intellectuel, dit-il, est le luxe des 
sociétés stables et heureuses», M. Doucet nous fait entendre qu’à 
l'heure où il se termine nous sommes « à un de ces rares moments 


où une libre détermination allait fixer pour longtemps l’avenir du 


pays ». C’est malheureusement l’aventure italienne. Je n’y insiste pas, 
encore qu’à son propos le savant historien formule de pertinentes 
observations. C’est ainsi qu’il note que «la possession de lItalie 
exigeant une puissance navale dont la France n’avait jamais dis- 
posé, la Péninsule devait appartenir à celui qui posséderait la maï- 
trise de la mer dans le bassin occidental de la Méditerranée ». On 


pense à l’Angleterre du xix° siècle, à Malte, au: canal de Suez, à Ja 


._ dépendance de Londres de l’Italie unifiée. 


Parlant de la rivalité de la France et de Charles-Quint qui nous 
touche plus directement si l’on tient compte de ses conséquences, 
M. Doucet estime qu’elle n’était pas inéluctable contrairement à la 
thèse traditionnelle. Selon lui, limmense Empire était miné par l’es- 
prit de particularisme et n’allait pas tarder à être paralysé par les 
dissensions religieuses, « ce qui devait entraîner la faillite finale de 
la politique impériale». Ne savons-nous pas qu’il est très difficile 
aux contemporains de juger de l’équilibre des forces et que les 
renversements d’alliance sont généralement trop tardifs ? 

Nous venons de faire allusion à l’ébranlement de l’Eglise au xvr° 
siècle. Aucune période de notre histoire n’a été, en effet, aussi féconde 
en nouveautés dans le domaine des idées et du sentiment religieux. 


PRE 


‘ 


Bu7 -Parlant des débuts du protestantisme, M. Doucet montre fort bien 


—o que François I, qui n'avait pas « l’esprit théologique », très tolérant 
7 envers les nouveautés tant qu’elles restaient dans le domaine de la 5 e 
controverse pure, redoutait la propagande de l’hérésie et ses réper- 


cussions sociales. Le plus grave reproche qu’il faisait aux novateurs 


F était d’être des séditieux. Ft 

1 Ils l’étaient en effet. On le verra bien quand beaucoup plus tard ; 

le parti protestant se disposera à reprendre «sous une nouvelle 
forme, les révoltes aristocratiques du xv° siècle qui avaient échoué 
contre les forces de la royauté ». M. Doucet note ce qu'il y avait de 


très nouveau dans cette coexistence de deux religions organisées, 
«la seule existence d’une religion dissidente semblant une atteinte 
: au système de la monarchie traditionnelle ». Les guerres de religion 
: aboutirent à l’'Edit de Nantes qui donne au protestantisme sa consé- # 
Be cration légale. Pare, ES 
M. Doucet loue la grande intelligence de Henri IV, son admi- 

rable sens politique « par lesquels il distance, et de si loin, les rois : 
qui l’ont précédé ou suivi >» et conclut que « si il a laissé à ses succes- = 
seurs des traditions qui ont fait de lui le créateur d’un régime..., les 

réformes fondamentales n’avaient pas été entrevues ». Nous dirons 

en d’autres termes qu’il eut moins d’avenir dans l’esprit qu’il ne sut 
merveilleusement «pourvoir ». Î : ne 


IV. — M. André Latreille, professeur à la Faculté des Lettres de _ 
Lyon, savant auteur de L'Eglise catholique et la Révolution française, 
le vivant chroniqueur historique du Monde, va maintenant nous con 
duire de 1610 à 1774, de la mort de Henri IV à l’avènement de 
es : Louis XVI. Les pages qu’il consacre à la question protestante sous 
D: Louis XIII sont du plus haut intérêt. Mettant l’accent sur la tolé- 
_rance, il nous montre un Richelieu «croyant ardent et vigoureux 
théologien, tenant l’unité de foi pour l’idéal d’une communauté na- 
tionale, mais répugnant à rien imposer aux âmes». S'il assiège La 5 
Rochelle en 1628, il ne s’y résout que parce que le problème inté- 
rieur pressant tous les autres, il a résolu d'en finir avec un <« corps S 
séparé» de l'Etat. «Le règlement de 1629 assure aux Huguenots, ee 
M. Latreille y insiste, une paix dont aucune minorité religieuse ne FAESES 
bénéficiait en Europe ». : # 
‘#4 _- Est-ce à dire qu’il faille voir en lui «une manière de laïque, 2 
affranchissant la politique nationale des considérations religieuses ee 
et des prescriptions de la morale >» ? Comme le Père Joseph, il est Re 
persuadé que l'Espagne et l'Autriche ne servent pas les intérêts du ES 
catholicisme, «utilisant pour des fins politiques et égoistes le ressort Pre. 
religieux et renversant avec les fondements de l'équité publique 
ceux de la piété, qui sont conjoints inséparablement ». Ce n est pas 
la dernière fois que l'impérialisme empruntera le masque de l’idéo- É 
= logie. AO TR ee. 
“La modération du grand Ministre est d’autant plus méritoire que F2 
l'atmosphère de la société du xvIr° siècle commençant est celle d’une à = 
grande ferveur spirituelle. « Si chaque jour, écrit M. Latreïlle, che 
vins et corps de ville facilitent la fondation des couvents, c’est à 
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la fois facilités données à l’apostolat et manière de gagner les suf- 
frages de la population, car en ce temps, dit plaisamment un histo- 
rien, on acquiert de la popularité en amenant des CAHSTES comme 
de nos jours en les chassant ». : 

Enfin, Richelieu, victime d’une légende qui doit a au 
romantisme et particulièrement à Vigny, n’a pas été l’adversaire 
de la noblesse, classe qu’il considérait «comme un des principaux 
nerfs de l'Etat ». Il a simplement brisé son indépendance. Les édits 
sur le duel, où les gentishommes prodiguaient un sang dont ils de- 
vaient compte à Dieu et au Roi, ont été appliqués sans acception de 
personne. Et le démantèlement des châteaux n’a d’autre objet que. 
de s'opposer «aux sévices infligés aux populations paysannes par 
de véritables brigands féodaux ». 

Quittons le plus grand Ministre de la Monarchie et glissons sur 
les dix-huit années qui s’écoulèrent entre la disparition de Louis XIII 
et le début du règne personnel de Louis XIV. Confuses, pleines d’agi- 
tation, encore mal étudiées, dit M. Latreille, «elles menèrent la 
France au bord de l’abîme, et néanmoins préparèrent l’ère de la 
prépondérance française en Europe». N’oublions pas que l’époque 
de la Fronde est aussi celle des traités de Westphalie à propos des- 
quels notre auteur écrit que si l’habileté des négociations de Mazarin 
«nous avait permis d’exploiter les tendances profondes du parti- 
cularisme allemand, nul en France ne songeait que le principal 
objectif de notre politique dût être le maintien du morcellement de 
l'Europe centrale ». 

Il est un point cependant sur lequel je ne suivrai pas M. Latreille 
qui invoque ici la caution, en apparence la plus pertinente, celle 
du plus illustre historien belge de notre temps, Henri Pirenne, c’est 
lorsqu'il dit qu’en 1659, l'Espagne étant hors d’état de nous refuser 
la cession des Pays-Bas, rien n’aurait fait obstacle à leur annexion : 
ni un sentiment national belge qui n’existait pas encore, ni les Puis- 
sances voisines, soucieuses de paix ». 

La controverse est vielle de trois siècles. Elle à été amorcée par 
Saint Evremond, hostile à Mazarin, et compte pour tenant discret 
Valfrey. A leur thèse s’opposent Bossuet et Chéruel. Une étude atten- 
tive de cette question nous a amené, il y a un demi siècle, à l'opinion 
qu’une annexion qui semblait facile n’eût pas tardé à provoquer du 
côté des Provinces Unies d’abord, de la Grande-Bretagne plus tard, 
des réactions génératrices de nouveaux conflits. Les lectures que nous 
avons pu faire depuis lors n’ont pas infirmé ce point de vue. 

M. Latreille consacre deux chapitres à Louis XIV : la splendeur 
(1661-1685), le déclin (1685-1715). La France alors regorge d’enfants 
— sa population équivaudrait à 23 millions d’habitants dans le cadre 
territorial actuel alors que lPAutriche en compte 12, l’Angleterre 8, 
et l'Espagne 6 —. On notera que Colbert fait dégrever de taille les 
roturiers pères de dix enfants et aide de pensions les nobles. Notre 


politique d’aide aux familles nombreuses trouve au grand siècle un 
illustre répondant. 


Henri IV ou Richelieu auraient évité les excès d’une politique 
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étrangère plus heureuse si elle avait moins souvent cédé au vertige 
de l’orgueil et de la puissance et ni l’un ni l’autre n'auraient bruta- 


lement abrogé l’'Edit de Nantes. Sur les conséquences de la Révoca- 


tion, M. Latreille écrit de très fortes pages : ne retenons ici que 


l'étendue de la faute commise sur le terrain diplomatique, «lunion 


morale de toute l’Europe protestante contre Louis XIV »… «En An- 
gleterre, aux Etats-Unis, en Brandebourg, la conscience protestante 
se soulève. Une véritable solidarité religieuse apparaît entre les pays 
du Nord», «conspiration de haine favorisant le coup de théâtre 
qui va changer l’équilibre des forces en Europe : la révolution en 
Angleterre de 1688-1689 réunit les ressources des deux nations les 
plus riches aux mains de Guillaume III, stathouder de Hollande et 
roi d'Angleterre, et autorise enfin la conjonction des Puissances mari- 
times et du continent ». Nimègue (1678) avait marqué l’apogée du 
règne. Lorsque trente-sept ans plus tard, le 1* septembre 1715, 
Louis XIV meurt à Versailles, s’il laisse une France agrandie et bien 


en, mains, il la laisse « épuisée, afteinte dans sa substance même,. 


entourée dans le monde d’un renom où la crainte et l’aversion le 
disputent à l’admiration >» (1). 

La guerre de la Ligue d’Augsbourg, la guerre de Succession d’Es- 
pague ont préparé ce résultat. Tandis qu’au lendemain des traités 
d’Utrecht, Louis XIV songeait à orienter la diplomatie française vers 
la revanche contre l’Angleterre, le Régent se propose de chercher 
avec elle un accommodement pour le maintien de la paix. Intelligent, 
jouisseur, tenu par la défiance du Roi à l’écart des affaires, Philippe 
d'Orléans fait penser à Edouard VII sans qu’il faille pousser trop 
loin l'assimilation entre les politiques d’entente de 1713 et de 1904. 
Ce qui est certain, c’est que les voies dans lesquelles il engage notre 
diplomatie valent à la France avec Dubois, chez qui M. Latreille re: 
connaît «des parties d'homme d'Etat », et Fleury pendant dix-sept 
ans, une longue période de paix : Ainsi le plus grand règne de l’an- 
cienne monarchie s’encadre entre le gouvernement des Cardinaux ; 
Richelieu et Mazarin qui l’ont préparé, Dubois et Fleury qui s’atta- 
chent à en consolider les résultats, ce dernier remportant « des suc- 
cès personnels, plus substantiels que ceux d’aucun autre Ministre 
du règne ». 

Ils seront compromis par la guerre de Succession d'Autriche. 
Nous avons écrit jadis : «On a reproché, et on reproche encore à 
Louis XV de n’avoir pas profité des victoires de Maurice de Saxe 
pour annexer les Pays-Bas, nous croyons que la France, si elle eût 
voulu atteindre à ce résultat, eût dû engager avec l'Angleterre où les 
tendances belliqueuses auraient nécessairement dominé, une guerre 
inexpiable ; elle aurait retrouvé en face d’elle une coalition comme 
en avait connu le régime précédent et n’eût fait qu’avancer la date 
de la perte de nos colonies, du Canada et de l’Inde sans, cette fois 
encore, reporter sa frontière au nord des Flandres » (1). 


() Les origines de la neutralité de la Belgique et le système de la 
barrière (1609-1830), Paris, Alcan, 1902, pp. 429-430. 
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«Lors de la signature a traité d’Aix- PR Fe te Se 
nait un atout important : les Pays-Bas ». Garder les provinces belges 
eût été en rendre la conclusion difficile, reconnait M. Latreille. 
L'erreur fut, comme il l’indique, de ne pas pratiquer avec l'Autriche 
cette politique de renversement d’a Iliances que recommande l’exem- 
ple de Louis XV et de Fleury et auquel on reviendra trop tard, une 
fois la Prusse consolidée et dans des conditions onéreuses >. On sait 


qu’elle fut réalisée au traité de Versailles signé le 1° mai 1756 par 


Bernis et Choiseul, qui établit entre les Maisons de France et de 
Habsbourg «une communauté d’action qui se prolonge jusqu’à la Ré- 
volution ». Choiseul la complètera le 15 août 1761, unissant les quatre 
couronnes Bourbon : Versailles, Madrid, Naples et Parme, en un pacte 
de famille qui devait durer « jusqu’à la chute du trône et qui consti- 
tua l’élément le plus efficace de notre redressement maritime ». Ces 
deux actes si raisonnables n'empêchent pas en 1763 la signature du 
traité de Paris qui, « marque à nos yeux l’efondrement du premier 
empire colonial français, l'établissement incontesté de la prépondé- 
rance anglaise ». Relevons en prenant congé du règne de Louis XV 
que de ‘cette époque date l'existence d’un personnel stable dans les 
ministères, où il représente un élément de permanence, de continuité 
et de compétence. « Cette nouveauté commence aux Affaires étran- 
gères, dont les fonctionnaires jouissent d’une réputation d’intégrité 
à peu près sans analogue en Europe ». à = 


V. — On doit à M. Georges Lefebvre, professeur honoraire à 
la Sorbonne, un très beau livre sur Napoléon. C’est à lui qu'a ëté 
confié le soin de résumer la période qui va de 1774 à 1815, si 
riche d’événements de première importance puisqu'elle embrasse 
avec le règne de Louis XVI, la Révolution et l'Empire. Substan- 
tiel et succinct, son exposé de la situation à la veille de la grande 
crise qui verra la fin de l’Ancien régime, nous fait comprendre 
à merveille les positions respectives de l’aristocratie, de la bour- 
geoisie, des ouvriers et des paysans, la structure de la société -se 
présentant comme la négation même de Vunité à laquelle avaient 
tendu les Capétiens. = 

De 1787 à 1791, M. Lefebvre étudie mecs een la Révolution 
aristocratique, marquée par le triomphe éphémère des Parlements, 
la révolution de la bourgeoisie qui donne à 1789 son caractère pro- 
pre «la conquête de la légalité dans la liberté », la révolution popu- 
laire où nous assistons à la mobilisation des masses, à la révolution 
parisienne, à la révolution municipale en province, à la révolution 
paysanne et à la grande peur. La nuit du 4 août adjoint une révo- 
lution sociale à la révolution politique et la déclaration des Droits 
de l’homme consacre l’acte de décès de l'Ancien régime. Les prin- 
cipes de 1789 sont excellemment résumés. 

Je note dans le chapitre suivant sur la chute de la royauté (1791- 
1794) que les Girondins appelés Brissotins par les contemporains ne 
demeurent connus sous le nom qui leur est resté qu'après que Lamar- 
tine eut publié en 1847 son Histoire des Girondins. Beau succès pour 
un écrivain. Et à la rose belliqueuse, M. Lefebvre oppose Robes- 


1 


qu’on prétendait libérer », prédiction que devait confirmer l’événe- 
mentir ice TU $ , 

On aurait sans doute bien étonné PIncorruptible en lui disant que 
le dictateur dont il pressentait l’avènement serait son ami, le général 
Bonaparte, dont M. Lefebvre observe que sans la Révolution «le 
monde eût échappé à son impérieux génie ». « Son trait profond, écrit- 
il, était de nature : avant tout Napoléon est un tempérament ». Clas- 
_sique dans sa conception de l'Etat, « romantique pour qui le monde 
est une occasion de vivre dangereusement, dans le dessein rien n’a 


_ bridé son imagination : ni le loyalisme dynastique d’un Richelieu, 


ni la vertu civique du patriote ou l’idéalisme révolutionnaire, ni le 
frein moral et religieux du croyant ». s 


Dès qu’il se fût attribué un pouvoir absolu, «l’impulsion roman- 


tique, dédaignant l'intérêt propre de la France, se manifesta librement 
par l’aspiration personnelle à la domination universelle ». 


Tant qu’il s'était encore senti tenu à certains ménagements, les. 
_ Français souhaitant la paix, sa politique était restée nationale et ceci 
explique les années du Consulat. Réorganisation administrative, paci- 


fication intérieure, pacification continentale, pacification maritime, 
furent l’œuvre de cette période. M. Lefebvre estime que, « dans le 
choix du personnel, la bourgeoisie révolutionnaire a exercé bien plus 
d'influence qu’on ne l’admet d’ordinaire ; sous l’égide de Bonaparte, 


elle a pu instituer le gouvernement des notables qui a duré. jusqu’à 


la IIT° République ». 
Parlant de la politique extérieure de Napoléon, il est d’avis, et 


‘ceci nous semble particulièrement juste, qu’il n’en existe pas d’ex- 


plication rationnelle : «Il a poursuivi des fins contradictoires et 
son «ambition » seule en rend Compte si, au lieu de la rabaiïisser au 
niveau du commun des hommes, on consent à y percevoir le goût 
du risque, l'attrait du rêve et l'impulsion du tempérament ». 

:  Impressionnés par les deux grandes guerres du xx° siècle, nous 
sommes tentés de croire que les campagnes napoléoniennes se sont 
soldées par une diminution de la population française. Vue erronée. 
Avec ses 30 millions 1/2 d'habitants en 1821, la France est encore 
le pays le plus peuplé de l'Europe, hors la Russie. Aussi bien, de 


1800 à 1812, Napoléon n’a levé qu’un million cent mille hommes — 
‘ moins que nous n’avons eu de morts pendant la guerre de 1914, avec 


une population presque double, à la vérité —. Et « même si l’on tient 
compte des énormes appels de 1812 et 1813 (plus d’un million encore) 


la proportion par rapport aux inscrits ne dépasse pas 36 %) ». Des 


craintes de surpopulation se feront même jour sous la Restauration. 

Si la période séparant 1789 de 1815 est, avant tout, caractérisée 
par les remarquables progrès de Punité nationale, lavènement poli- 
tique et social de la bourgeoisie, des HVISIORS ayant profondément 
marqué l’histoire du x1x° siècle, sont l'héritage de ces luttes san- 


glantes. 


pierre résistant au courant, « assurant que la guerre ferait le jeu de : 
la Cour et qu’en tout cas elle aurait pour conséquence inévitable la: 
dictature, la lassitude des Français, la réaction nationale des peuples 
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« D'autre part, les Girondins, en déchainant la guerre, et Napoléon, 


‘en aspirant à la domination universelle, avaient provoqué la déca- 


dence de ce cosmopolitisme qui, au xvin° siècle, avait particulière- 
ment contribué à l'expansion de la civilisation française, et suscité 
en outre des réactions nationales qui se sont dressées, politiquement 
et spirituellement, contre notre pays ». 

Enfin le fleuve débordé avait regagné son ancien lit, maintenu 
entre des digues qu’il ne franchira plus désormais. 

L’Angleterre sera la véritable triomphatrice et un historien A.L. 

Rowse a pu écrire que Trafalgar avait eu plus de conséquences que 
toutes les victoires de Napoléon (). 


VI. — Le soin d’exposer la période qui s'étend de 1815 à 1878, 
a été réservé à M. Charles H. Pouthas, professeur à la Sorbonne. Nul 
n'était plus qualifié que l’éminent historien de Guizot pour parler 
de la monarchie parlementaire. Le Second Empire et les débuts de 
la III° République ne l’ont d’ailleurs pas moins heureusement inspiré. 

Constatant que de 1815 à 1848, « la France a fait l'épreuve, unique 
en son histoire, de la monarchie constitutionnelle >», il estime que 
ni Louis XVIII, ni Charles X, ni Louis-Philippe n’ont été « ce conseil- 
ler qui sait fixer et redresser la route, cet arbitre supérieur entre 
les partis et les intérêts qu’il suppose ». La hiérarchie sociale ne 
laisse aussi bien en présence que deux groupes massifs : les classes _ 
dirigeantes et le peuple. Dans les premières, il n’y a plus aucune 
distinction de droit, moins d’inégalités de fait que de différences 
de milieu ». Ne sont-ce pas encore là les caractéristiques de la so- 
ciété actuelle ? Il manque donc à celle de ce temps « le grand bras- 
sage des hommes, des conditions et des idées qui feront naître un 
esprit public, assise nécessaire d’un gouvernement libre». La lutte 
des deux France s’achève par le renversement de Charles X. 

Cependant «la nouvelle monarchie qui n’a point de bases ayant 
répudié la légitimité et n’osant se couvrir de la souveraineté popu- 
laire, les faits et l’intérêt commandent plus que les principes ». Et 
ceci explique qu’elle se soit effondrée «presque sans combat dans 
l'indifférence générale. Jamais événement ne fut à la fois plus iné- 
vitable et plus accidentel. Avec elle disparaissait tout un système 
de gouvernement, celui d’une classe de notables, qui, certes, en pa- 
raissait capable, mais qui, repliée sur elle-même, avait perdu contact 
avec la nation et renié sa mission ». 

Est-ce à dire qu’il s’agit d’une époque médiocre ? Ce serait mé- 
connaître la valeur des hommes qui se sont affirmés dans cette pé- 
riode. Mais la monarchie de Juillet correspond à l’avènement « d’une 
génération née de l’Empire, élevée au fracas de ses exploits et dans 
le tumulte des souvenirs révolutionnaires ». Nous nous trouvons en 
présence d’une « société qui se rassoit >», à laquelle la politique de 
paix interdit l’assouvissement de ses ambitions : «la France s’en- 
nuie », de Lamartine. Comme l'écrit excellemment M. Pouthas parlant 


() L'esprit de l’histoire d'Angleterre, 1 v., Paris, Julliard, 1951. V. notre 
compte rendu dans la R.H.D., 1951, p. 258. 
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du romantisme : « l’injuste loi de réversion des générations fait por- 
ter aux fils la lassitude des efforts paternels ». 

, Les quinze années de la Restauration avaient été témoins de l’ac- 
tion réparatrice du troisième Richelieu, de la guerre d’Espagne qui 
marque le rétablissement de notre situation en Europe et de l’occu- 
pation d’Alger. Sous Louis-Philippe, la sagesse d’une politique étran- 
gère qui sert à merveille les intérêts nationaux est malheureusement 
sans prise sur les imaginations. Et pourtant, comment ne pas admirer 
le coup de semonce audacieux de Casimir-Périer, l’homme de l’occu- 
pation d’Ancône qui ne trouvera pas d’hériter en 1936, l'ampleur 


des conceptions de Victor de Broglie, la prudence avertie de Guizot. 


À Louis-Philippe et à Talleyrand revient le mérite d’avoir réglé la 
_ question belge. Le Roi y apporte « une belle supériorité », concevant 
que «l'intérêt de la France était non dans un agrandissement terri- 
torial mais dans la sécurité de sa frontière du nord, non dans une 
exploitation exclusive mais dans une solution internationale qui 
règlerait pour toujours ce problème des Pays-Bas, pomme éternelle 
de discorde ». É 

Politique d’entente avec l’Angleterre qui, avec Victor de Broglie, 
annonce le Pacte Atlantique ,le Duc ayant « voulu opposer aux Puis- 
sances de l’Est un groupement du libéralisme occidental » ; qui, avec 
Guizot, dans l’affaire des mariages espagnols, malgré la mauvaise 
humeur de Palmerston, réussit à écarter de Madrid un Cobourg. 

La Seconde République ne débute pas moins heureusement. La- 
martine, le 5 mars 1848, masque « sous la magnificence des principes 
du droit souverain des peuples et de l’alliance des nationalités, un 
opportunisme pacifique qui acceptait comme un fait l’état présent 
de l’Europe ». Et, le 7 juin 1849, le Prince Président ne définira pas 
la diplomatie française en d’autres termes que l’auteur des Girondins. 
«Tout son souci était de conserver les mains libres. de prévenir 
toute coalition qui pourrait dicter la loi à l’Europe ». Aussi M. Pou- 
thas peut-il conclure fort justement : «La République n’avait point 
rétabli en Europe la grandeur de la France qu’elle reprochaïit à 
Louis-Philippe d’avoir sacrifiée >». Songerons-nous à le lui repro- 
cher ? 

La Révolution avait effacé tous les problèmes. Ils ne tardèrent 
pas à se poser de nouveau. La République se révéla hors d’état de 
les résoudre. « Elle avait remis la destinée du pays à un peuple sans 
préparation ; il s’en était déchargé sur les plus compétents. Quand 
la persistance de la misère lui révéla qu’ils étaient incapables de 
surmonter la crise, il en avait répudié successivement toutes les 
équipes, socialistes, républicaines, parlementaires, pour se confier à 
un sauveur ». 

L'Empire fut proclamé le 2 décembre 1852. « Bonaparte avait mis 
cinq ans à passer du Coup d'Etat à la couronne ; il suffit de douze 
mois à Louis-Napoléon ». Je ne saurais mieux faire que de m’en 
tenir pour cette période à l'introduction si dense de M. Pouthas au 
chapitre qu’il consacre à Napoléon TIT. 

«Le Second Empire a vu naître la France moderne. L’échec de 
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la Seconde Reublique liquide une idéologie # un personnel poli- 
tiques ; les institutions du gouvernement s’inspirent de conceptions 
nouvelles ; la politique étrangère brise la ligne qu’elle suivait depuis. 
1815. La France fait péndant ces dix-huit années sa révolution éco- 
nomique, qui bouleverse le système des relationf sociales, détruit les 
hiérarchies fondées sur la naissance, le milieu héréditaire et la capa- 


cité, pour y substituer le critérium de l’argent et de l'efficacité maté- 


rielle, en attendant qu’elle divise le pays en classes antagonistes >. 

M. Pouthas reconnaît que Napoléon III ne porte pas la respon- 
sabilité de la guerre de Crimée qui, «exigeant, comme les guerres 
contemporaines une industrialisation qui mît en œuvre toutes les 
ressources du pays» apparaît comme la première des guerres tota- 
les. Lors du traité de Paris qui la suit (30 mars 1856), l'Empereur se 
posant en précurseur fait prévaloir «ses conceptions de solidarité 
européenne en donnant à toute question une solution internationale ». 
Je ne dirai rien de l’affaire du Mexique ni de la campagne d'Italie. 
Moins sévère pour Napoléon III qu’on ne l’était volontiers dans les 
générations précédentes, pesant impartialement les responsabilités 
en 1866 et en 1870, M. Pouthas, exposant l’accueil fait par le Corps 
Législatif aux projets du Maréchal Niel, montre qu’elle provoqua une 
levée immédiate de tous les intérêts et de tous les égoïsmes. « Les 
critiques et les partisans de l’Empire s’étaient réunis pour infliger 


cet échec à l'Empereur et le laisser désarmé en face d'un danger Ë 


qu’ils étaient unanimes aussi à dénoncer ». 

Bien que la République ait été proclamée le 4 septembre 1870, 
on admet aujourd’hui que son avènement véritable remonte à l’entrée 
de Jules Grévy à l'Elysée, un personnel nouveau prenant en mains 
la direction politique de la France. Les années qui séparent la guerre 
franco-allemande et la Commune de la démission de Mac-Mahon sont 
dominées par l’action réparatrice de Thiers et les dissenssions intes- 


_tines des monarchistes qui aboutissent à leur élimination. « Après 


trente ans d’usage, le suffrage universel va porter ses fruits ». 


VII. — C’est à M. Maurice Baumont, professeur à la Sorbonne, 


si qualifié par ses beaux travaux d'histoire contemporaine, qu’a été 
confié le soin de dégager les traits essentiels de la période la plus 
proche de la France. Il s’est acquitté de cette tâche délicate avec 
une louable sérénité. 5 

Quatre chapitres embrassent la période qui va de 1878 au traité 
de Versailles : La République des républicains qui s'achève en 1889. 
« Elle semble aux yeux du monde», écrit M. Baumont, «incarner 
l’idée de la liberté individuelle et collective. Cest une république 
combattante, à l’histoire mouvementée : elle lutte pour la laïcisation 
et pour l’expansion coloniale. Divisée en deux fractions ennemies : 
les opportunistes et les radicaux, elle frôle la dictature, et doit de 
nouveau rassembler la masse des républicains pour venir à bout 
du boulangisme ». 

Quinze ans après Waterloo, la France avait conquis l’Algérie. 
Sous la Monarchie de Juillet, l’entente cordiale lui avait permis de 
fonder une politique coloniale : «Dix ans après Sedan, elle con- 


_ quiert la Tunisie, et quelques années: 
territoire d’Afrique, Madagascar. Grâce à Ferry, la Troisième Ré- 
publique édifie un vaste empire colonial, l’un de ses titres de 
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gloire ». Et c’est également au grand Vosgien, héritier de Guizot et 


_ de Duruy, qu’elle doit d’édifier une œuvre scolaire dont la passion 


des contemporains méconnut le libéralisme. « Avant sa mort, honni, 
et, depuis sa mort, célébré, chaque fois sans mesure, il incarne l’œu- 
vre scolaire et coloniale de la Troisième République ». Célébré sans 
mesure. Savoir ! . 


«Parmi les personnalités souvent interchangeables qui gouver- 


nent, aucune qui soit vraiment supérieure», estime M. Baumont. 


« Sauf Gambetta pendant quelques années et, beaucoup plus tard, 


son contemporain Clemenceau, pas de très grandes figures ». L’his- 


toire qui garde un faible pour les conquérants cède en politique à 
Pattrait des individus hors série : Mirabeau, Gambetta, Clemenceau. 
Faut-il donc voir en eux les serviteurs les plus efficaces de la 
France ? Richelieu, Colbert, Vergennes ont été sans panache. | 


La République des opportunistes voit la continuation de l’ex- 
pansion coloniale : Laos, Niger, Guinée, Côte-d'Ivoire, Dahomey, 
Soudan, Madagascar, Djibouti. Rien ne semble devoir s’opposer à 
l’expansion française quand soudain, elle se heurte durement à l’im- 
périalisme britannique dans la haute vallée du Nil. C’est Fachoda 
que nul de ceux qui vécurent ces heures angoissantes n’a jamais 
oublié. On les aurait bien surpris en leur disant que cet épisode 
allait être le point de départ d’un rapprochement franco-anglais et 
qu’en 1952 les mêmes régions africaines susciteraient curieusement 
un conflit de souveraineté entre la Grande-Bretagne et l'Egypte. 

Théophile Delcassé fait alors ses débuts au Quai d'Orsay qu’il 
occupera de 1899 à 1905. Trente ans de politique étrangère digne, 
prudente, sans faute majeure, sans incident grave, vont avoir leur 


récompense. En dépit de quelques alertes, «la France a vécu alors 
une des périodes heureuses de son histoire, un temps que les guer- 


res mondiales feront paraître idyllique >». Depuis 1892, une conven- 
tion militaire unit la République et la Russie, la convention du 8 avril 
1904 qui nous assure le Maroc met fin aux vieux dissentiments qui. 
nous avaient si souvent opposés aux temps où l’Angleterre dominait 
l'expansion coloniale. Un rapprochement s'opère qui permettra la 
victoire de 1914. | 

La chance de Delcassé aura été d’avoir pu mener à bonne fin 
une politique que notre impréparation militaire et maritime rendait 
pour le moins audacieuse. Ce fut assurément un joueur beureux 
qu'un coup de dés malchanceux eût pu vouer aux gémonies. La fin 
du xrx° siècle et les débuts du xx° sont en effet niarqués par la crise 
de l'affaire Dreyfus et les excès du combisme. J’ai personnellement 


_vécu cette période. J'étais au Sénat le jour où Auguste Scheurer- 


Kestner libéra sa conscience en termes pathétiques ; Jai assisté à 
une audience du procès Zola, et j'entends encore la voix du Premier 
Président Ballot-Beaupré prononcer le «casse et annule » attendu 
à la Cour de Cassation. Est-ce à dire que la majorité des révision- 


plus tard, le Tonkin, l'immense 
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nistes fût au début persuadée de l'innocence d’Alfred Dreyfus ? On 


voulait seulement être assuré que l’instruction avait été sans repro- 
che. Etat d’esprit de légistes que traduisaient les prises de position 
des Poincaré et des Jonnart. Et cela n’émpêchait pas beaucoup de 
ceux qui pensaient ainsi de rendre justice au cabinet Méline, l’un 
des meilleurs ministères de la IIF° République. 


Lorsqu'éclata la guerre de 1914, le rétablissement intérieur avait œ 


eu le temps de s’opérer, une politique étrangère prévoyante et digne 
bénéficiait largement du crédit de la France, Maurice Rouvier, suc- 
cesseur à la tête du gouvernement, d'Emile Combes qu'a précédé 
un homme d’Etat de grande classe, Waldeck-Rousseau, « s’est révélé, 
peut-être avec l’intègre Poincaré, le meilleur Ministre des Finances 
de la Troisième République >». Waldeck-Rousseau,, qui, au seuil du 
siècle, préside à l’avènement des gauches, fait triompher le principe 
d’une politique d’apaisement que reprendra Briand, cependant qu’a- 
près un long ministère Clemenceau où le Tigre sut faire preuve d’une 
crânerie sans forfanterie vis-à-vis de Berlin, Poincaré et Barthou, 
assurant le vote de la loi de trois ans, préparent l’arme de la vic- 
toire. La belle période, ou si l’on préfère la période constructive de 
l'histoire de la IIT° République, s’achève le 11 novembre 1918 par 
l’apothéose de l’armistice. 


Victorieuse mais affaiblie, la France qui récupère l’Alsace-Lor- 
raine mais perd un million trois cent quatre-vingt mille hommes, 
est à la fois exsangue et — elle qui fut longtemps un des baïlleurs 
de fonds de l’Europe — menacée dans sa sécurité financière. Les 
débats de politique intérieure ne jouent plus le rôle qu’ils jouaient 
autrefois ; «ils ne sont plus passionnés par la question religieuse » 
qui, au point de vue électoral a si longtemps permis d’établir une 
distinction sommaire entre une droite et une gauche. La politique 
étrangère et la politique financière l’emportent désormais. L’occu- 
pation de la Ruhr (1923) et la stabilisation du franc en 1926 réali- 
sées l’une et l’autre par Raymond Poincaré, la première encore dis- 
cutée (1}, la seconde sur laquelle exista dès les débuts l’unanimité, 
font de l’homme d’Etat lorrain une des deux personnalités domi- 
nantes de l’époque. Le second est Aristide Briand dont les vues euro- 
péennes s’opposent, dans une certaine mesure, aux conceptions plus 
strictement nationales de son émule. Ils mourront assez tôt, Briand 
en 1932, Poincaré en 1934, pour ne pas être témoins de l’échec de 
leurs politiques respectives. 

À la Chambre modérée élue en 1919, a succédé en 1932 une 
majorité radicale. «Les divisions traditionnelles de la nation fran- 
çaise, éclatantes lors de l’affaire Dreyfus, ont violemment réapparu 
le 6 février 1934. À la surface c’est toujours le scénario parlemen- 
taire, avec les crises ministérielles de plus en plus nombreuses. 
Mais en dessous, le sol est miné.… La crise de l'Etat, qui s’annoncait 
depuis la fin du xrx° siècle, avec le développement du pouvoir syn- 
dical sortant de la révolution industrielle et s’opposant au pouvoir 


() V. R.H.D., 1948, pp. 202 et s. ; 1949, pp. 176 ets. 
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issu du suffrage universel, est devenue l'évidence : l'Etat perd son 
unité ». L'Union Sacrée n’est plus qu’un souvenir alors que de nou- 


veau, l’ombre de la guerre tombe sur la Francé «et qu’à la crise 
politique correspond une régression économique et intellectuelle ». 


L’Entente cordiale a rendu possible 1918. Son relâchement, dû 
surtout à l’incompréhension britannique d’ailleurs, qui offre des ga- 
ges à l’Allemagne quand il aurait fallu la contenir, aura des consé- 
quences désastreuses. Un moment le rappel au Quai d'Orsay de Louis 


_Barthou par Gaston Doumergue — deux anciens collaborateurs de 


Poincaré — permet d'envisager un redressement. Mais le Béarnais 
est assassiné le 9 octobre 1934. 

M. Baumont intitule L’ejfondrement de la France la période 
qui s’étend du 7 mars 1936, date de la réoccupation par Hitler de 
la zone rhénane démilitarisée en vertu du traité de Versailles et non 
de la déclaration de guerre qui lui est postérieure de trois ans, au 
22 juin 1940, jour de la signature de l’armistice avec l’Allemagne. 
Cette coupure est significative. Le débarquement du 6 juin 1944 an- 
nonce la fin prochaine de l’occupation allemande que symbolise la 
libération de Paris, le 25 août. Le 8 mai 1945, onze mois après le dé- 
barquement, de Normandie, la capitulation du Reich est signée à 
Reims, la ville du sacre. La France est prête pour de nouveaux destins. 


VIII. — Comme après 1870, une période transitoire marque le 
passage entre la fin des hostilités et l’organisation d’un nouveau 
régime. Elle est remplie par le Gouvernement provisoire du général 
de Gaulle et s’achève avec l'élection, le 16 janvier 1947, du Premier 
Président de la IV° République, le Président de l’Assemblée nationale 
Vincent Auriol. ‘ 

Quelle est au lendemain de la deuxième guerre mondiale, la situa- 
tion de la France ? Elle se trouve en présence d’une situation encore 
plus difficile qu’en 1920. « Très, affaiblie, elle a beaucoup souffert 
d’une guerre qui lui coûte 250.000 tués, 240.000 prisonniers ou dé- 
portés, morts en Allemagne, 160.000 victimes civiles». Ces pertes 
s'ajoutent aux 1.383.000 hommes disparus trente ans plus tôt. Aussi 
la population depuis longtemps stationnaire « devient décroissante 
à partir de 1935 avec des générations réduites par <«les années 
creuses >». En 1939, avec l’Alsace-Lorraine la France a exactement 
le même nombre d’habitants qu’en 1914 ,sans l’Alsace-Lorraine 
41.500.000 ». Constatation qui serait angoissante si nous n’assistions 
fort heureusement, sous la double influence de facteurs spirituels et 
des allocations familiales, à une reprise de la natalité qui assure la 
pérennité de la nation. 

Mais des voisins dont déjà la population est plus nombreuse que 
la nôtre bénéficiant d’une progression démographique analogue, la 
loi du nombre, autrefois trop négligée et qui explique en partie 
Louis XIV et Napoléon, menace notre situation internationale ce- 
pendant que la vitesse fait du monde un bloc indivisible et que la 
transformation des moyens de transport réalise unité du globe. 
L'Europe subit la réaction d'événements que jadis elle eût ignorés, 
et l'importance d’un pays ne se calcule plus à léchelle d’un conti- 


€ 


ment pour s'établir à Vé chelle mondiale, Enfin, poursuivant depuis 


l'Antiquité sa marche vers l’Occident, la civilisation, qu'ont repré- 


sentée successivement avant l’ère chrétienne l’Iran des Achéménides, 


la Grèce et Rome, tend à créer de nouveaux foyers sur la rive opposée 
de l’Atlantique. 

Autant peut-être que notre défaite de 1940, ceci explique que les 
Anglo-Saxons aient cessé de nous considérer comme une Puissance 
dirigeante. En février 1945, la France n’est pas invitée à prendre 
parts à la conférence de Yalta ; elle n’est pas davantage conviée à la 
conférence de Potsdam que tiennent, du 27 juillet au 2 août 1945, 
Staline, Attlee et Truman. «Il en résulte un sentiment de déception 
à voir que pour la prémière fois depuis des siècles les affaires 
européennes sont réglées «en: dehors de nous», écrit M. Baumont. 
Mais ne peut-on de qu’elles lavaient été déjà en 1814, 1815 et 
1840 ? : 


La rupture de la Russie et du bloc anglo-saxon accroît le prix. 


de notre concours et nous place au troisième rang dans la commu- 


nauté atlantique. Situation précaire que pourra compromettre liné- 


vitable réintégration de l’Allemagne servie à la fois par sa position 
géographique et une natalité surabondante, STE - 

Le déclin de la France métropolitaine est compensé dans une 
certaine mesure par l’existence de nos possessions d’outre-mer. Mais 
l'Empire a fait place à l’Union française dont on ne sauraït dire 
encore si les futurs Etats Associés bénéficieront de la consistance 
qu’eut jadis le Commonwealth britannique, aujourd’hui si profondé- 
ment ébranlé. La régression qui s’est opérée au point de vue colonial 
entre les deux guerres n’a cessé de s’accentuer depuis la libération 


et il apparaîtrait imprudent de trop présumer de l’avenir. Du moins 
la coûteuse campagne d’Indochine atteste-t-elle le maintien des qua- 


lités militaires de la nation et sa volonté de survivre. 

Encore faut-il que celle-ci ne soit pas compromise par la mau- 
vaise organisation du travail législatif dont la constitution qui a 
succédé sans la remplacer à celle du 25 février 1875 entrave le fonc- 
tionnement. La IV° République n’est pas sortie de sa période de 
rodage. Elle manque ‘d’autorité pour lutter contre la tyrannie des 
intérêts particuliers, notamment celle des syndicats, héritiers des 
grands féodaux du Moyen Age. Et surtout la France ne peut compter 
sur l’avenir si elle ne résout le problème de l'alcoolisme et le pro- 
blème du logement, la vente de l’alcool ne rapportant à l'Etat que 
53 milliards alors que le coût annuel de l’alcoolisme en frais d’hôpi- 
taux, d’assistance, de sécurité sociale et de justice s'élève à 132. Il 
est regrettable qu’au lendemain de la libération la Chambre ait cru 
devoir abroger la législation édictée pendant la guerre et qui avait 
été marquée par un net recul du fléau. La parole fameuse de Cle- 
menceau reste plus vraie que jamais : «Si nous ne HPDEURONS pas 
l’alcool, c’est Palcoo! qui nous supprimera ». 

L'alcool et le tabac prélèvent des sommes qui devraient être 
affectées à l’habitation. Le chiffre des logements achevés en France 
depuis la libération jusqu’au 30 juin 1952, s'élève à 289.204 alors 


2 


monde occidental. 
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_ qu'il est de 1.127.000 en Grande-Bretagne pour la même période. 
Une comparaison avec l'Allemagne ou l'Italie prêterait à des com- 


paraisons non moins significatives. Il est d’ailleurs juste de recon- 
naître « qu'après les destructions de 1940, les bombardements aériens 


_ des Alliés, les mines des Allemands ont accumulé d’innombrables 
: ruines >». 


. Demeurée presque stationnaire en présence de la croissance pro- 
gressive des nations plus jeunes, accablée par des charges auxquelles 
elle n’a pu satisfaire qu'avec un concours étranger, la France ne 
peut plus prétendre à dominer que dans l’ordre des valeurs spiri- 
tuelles. Son moyen d’expression le plus. efficace est lui-même menacé 


_ par l’évolution démographique du monde, sa langue dont le prestige 


s’est imposé pendant des siècles doit être défendue. Moins favorisé 
que l'Anglais qui règne sur plusieurs continents, que l’Espagnol, 
voire le Portugais auxquels l'Amérique méridionale offre de magni- 
fiques perspectives, le Français n’est-dans les territoires que con- 
trôle la mère-patrie, habités par des populations autochtones, qu’une 
langue de complément ou, si l’on préfère, de superposition. 
«Malade de corps et d'âme», la France n’en réalise pas moins 
sous des agitations plus superficielles parfois que vraiment profondes 
un rétablissement matériel impressionnant, notamment dans les do- 
maines de l’électricité et des transports ferroviaires et maritimes ; 
un rétablissement moral qui s’exprime en particulier dans son action 
internationale. Sa politique étrangère s’oriente vers l’avenir avec 
une continuité méritoire dont le plan Schuman porte témoignage. 
Il lui appartient d’être l’inspiratrice de la nouvelle Europe et, fidèle 
à sa vocation millénaire, de demeurer le foyer de la civilisation du 


René DoLLor. 


Henri CAMBON. — Histoire du Maroc, 1 v. in-8°, 381 p., « L’His- 
toire racontée à tous », Paris, Hachette, 1952. 


Fils de l’ancien ambassadeur à Londres, neveu de Juies Cambon 
qui nous représenta à Berlin aux jours difficiles, héritier de la plus 
illustre famille diplomatique de la Troisième République, M. Henri 
Cambon s’est plu, au soir d’une carrière distinguée, à meubler de 
travaux d'histoire une retraite active. Un beau livre discrètement 


. anonyme à ressuscité d’abord la haute figure de Paul Cambon dont 


la savoureuse correspondance est venue ensuite éclairer la physio- 
nomie et préciser l’histoire de son temps (1). ‘ 

M. Henri Cambon eût pu se limiter à ces volumes inspirés par la 
piété familiale. Bon connaisseur de PAfrique du Nord, il y a récem- 
ment ajouté l'Histoire de la Régence de Tunis (2) auquel est attaché 


(1) V. notre compte rendu du T. II de la Correspondance, R.H.D., 1948, 


. 257-259. : 
. (2) V. le compte rendu de Pierre Rain, R.H.D., 1948, p. 265, 
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‘le nom de son père, püis une Histoire du Maroc, tandis qu’en marge 


de ces considérables travaux, il se divertissait à nous conter la vie 


‘aventureuse de Don Juan d'Autriche (1). Collaborateur de Georges 


Saint-René Taillandier (2), il a vécu à Tanger et à Fez les jours 
héroïques de l’éveil de la question marocaine qu’il éclaire par un 
remarquable exposé du passé du Maghreb. Comme le dit très bien 
le général Weygand qui a préfacé l'ouvrage : «il est impossible 
d'étudier le développement d’un groupement humain, d’en compren- 
dre les aspirations, si on néglige son comportement à travers les 
siècles même les plus lointains». | 

Il importe en particulier au moment où les intrigues de la ligue 


arabe menacent la stabilité île nos possessions de ne jamais oublier 


que la population marocaine n’est pas arabe mais berbère. Et d’au- 
tre part l’on apprendra non sans étonnement que le Parlement bri- 
tannique estimant en 1688 que l’occupation de Tanger était trop 
onéreuse, exigea pour raison d'économie l’évacuation du port qui 
était échu à la couronne d’Angleterre dans la dot de la reine Cathe- 
rine. Si l’on songe que. Gibraltar allait passer en 1704 sous la domi- 
nation anglaise, on voit qu’il s’en est fallu de bien peu qu’au début 
du xvirr° siècle, Londres disposât des clefs de la Méditerranée. 
Lorsqu’au début du xx° siècle se pose la question marocaine, il 
sera trop tard pour elle de dresser en face du pilier européen un 
pilier africain. La période qui va de la fin de 1901 à l’incident d’Aga- 
dir en 1911, et que M. Henri Cambon a intitulée la Crise est, en effet, 
celle de l'installation de la France au Maroc. Trop connue pour que 
nous y insistions, elle ést marquée par leffort constructif de Paul 
Révoil, Saint-René-Taillandier, Eugène Regnault et la Conférence 
d’Algésiras. Dans la Crise où l’on perçoit les impressions d’un té- 
moin, le mémorialiste qui n’est pas toujours indulgent pour Jaurès 
ou Clemenceau, s'associe à l’historien. Au cour des deux dernières 
parties, M. Cambon étudie l’évolution du protectorat français, ren- 
dant à Lyautey un légitime hommage, et complète l’histoire du 
Maghreb par un exposé succinct de la question de Tanger et des 
vicissitudes de la zone espagnole. T’ensémble nous donne la clef 
des événements actuels. 
Noterais-je ici, ce qui ne saurait laisser indifférent les diplo- 
mates, que l’entretien du 23 juillet 1902 entre Lord Landsdowne et 
Paul Cambon est particulièrement à retenir, « car il marque le pre- 
mier pas dans la politique de collaboration franco-anglaise au Ma- 
roc et peut être considéré comme le point de départ de la négocia- 
tion qui aboutit aux accords de 1904 sur l’Entente Cordiale». Et 
voici sur une certaine dégénérescence du protectorat quelques li- 
gnes qu’il n’est peut-être pas inutile de méditer : « La raison d’être, 
la justification du système dénommé «protectorat > est l’économie 
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qu’il comporte puisqu'il consiste à contrôler au moyen d’un nombre 


restreint d’agents métropolitains une administration indigène. Or, 
en 1937, le nombre des fonctionnaires français s'élevait à dix-huit 


(1) V. le compte rendu de Pierre Rain, R.H.D., 1952, p. 157. 
(2) V. dans le présent numéro, p. 215, 
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mille. 57 % du budget étaient consacrés à leurs traitements». Ces 


remarques suffisent à montrer que l’ouvrage de M. Henri Cambon 


ne satisfera pas seulement les historiens, il constitue pour les poli- 
tiques la plus utile introduction à la connaissance des problèmes si 
angoissants de l’avenir marocain. 


& René Door. 


Paul DEL PERUGIA. — Le Grand Nord, Collection Que Sais-Je ? 
des Presses Universitaires de France, 1 v. 128 Do Paris, 
1951. | 


Le Grand Nord qui ne relevait il y a cent ans que de l’explora- 
tion, de la chasse et de la pêche, est entré depuis un demi siècle 
dans le domaine, de l’exploration rationnelle et de la politique. M. 
Paul del Perugia, dont le nom n’est pas inconnu aux lecteurs de 
cette revue (1) et-qui est l’auteur d’un remarquable volume sur 
La tentative dinvasion de l'Angleterre en 1779 (2), vient de lui 
consacrer un petit ouvrage substantiel et vivant. Ayant occupé diffé- 
rents postes au Canada et en Islande, il témoigne d’une précieuse 
connaissance personnelle de l’Arctique. Sur les hommes, les ressour- 
ces agricoles et maritimes, celles du sous-sol, les communications 
et les rivalités internationales, il nous renseigne à la fois succincte- 
ment et excellement. Il a particulièrement mis en lumière la mise 
en valeur de ces régions désolées et il constate que la Russie «ne 
semble pas préoccupée des questions de main-d'œuvre >. On appré- 
ciera ce délicat euphémisme. | 

Il n’est peut-être pas inutile de rappeler ici au moment où le 
bloc soviétique et le bloc occidental se dressent l’un en face de 
l’autre, l’importance stratégique de l'Arctique retient l’attention du 
monde, qu’il s’en est fallu de bien peu que la Russie dominât la 


côte septentrionale du Pacifique, ce qui eût changé le cours de 
l’histoire. On sait qu’au xvrrr° siècle, elle déborde sur l’Alaska et 


qu’en 1821 un oukase d’Alexandre I stipule que les territoires 
américains situés au Nord du 41° degré sont russes. Or lé baron de 
Wrangel qui gouverne la presqu'île sous Nicolas I‘ avait suggéré 
à l'Empereur de reconnaître les colonies révoltées du Mexique en 
échange de la Californie où déjà la pénétration tsariste s'était ma- 


nifestée lors de la création « d’une factorerie aux environs de San 


Francisco tandis que les navires de Scheffer s’introduisaient aux 
Hawaï ». La cession inattendus de la Californie aux Etats-Unis par 
la République Mexicaine et le désintéressement de Moscou, absorbé 
par des problèmes de politique intérieure, bouleversèrent ces pro- 


-jets : «Les russes restèrent enfermés dans leur péninsule polaire. 


Par manque d’imagination politique, ils s’étaient irrémédiablement 


() V. Le Comte de Vergennes, R.H.D., 1942, pp. 84-95. 
(2) V. notre compte rendu dans le T. LIV et LV de la RH.D. p. 218 


(mars 1940 - décembre 1941). 
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coupés de tout accès vers le Sud. Dix-neuf ans après l’annexion de 
la Californie, le gouvernement de Washington achetait l’Alaska pour 


7.220.000 dollars : le 6 octobre 1867 les couleurs impériales étaient 


amenées et les Russes repassaient le mince détroit et le drapeay 
étoilé flottait sur un secteur de l'Océan Glacial». | 
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J.P.T. Bury. -— France 1814-1940. 1" édition 18 août 1949 ; 
2% édition 1950, Londres, Methuen, in-8°. 
L'auteur’ comme il nous en avertit dans sa Préface, n’a pas 


cherché à baser son récit sur des recherches originales, mais à 


présenter pour les lecteurs anglais un récit de l’histoire de la France 


pendant la période envisagée, au point de vue politique surtout, 
mais sans passer sous. silence les progrès des lettres, des sciences 
et des arts. Qu'il y ait réussi, c’est ce que prouve la parution d’une 
deuxième édition suivant de près la première. M. Bury est bien 
informé, donne des références bibliographiques convenablement choï- 


sies et écrit d’un style clair et agréable. Il à évité de donner une 


importance trop grande à certaines périodes aux dépens de cer-. 
taines autres, décrit les événements avec un souci évident d’impar- 
tialité et ses jugements sont équitables. Son récit se lit avec plaisir 
et le but qu’il cherchaït, de donner un tableau précis de l’histoire 
de la France de la chute de Napoléon à 1940, pour les étudiants et 
le grand public de langue anglaise, est sans conteste atteint. On 
pourrait relever quelques inexactitudes de détail mais celles-ci sont 
très peu nombreuses. On peut féliciter M. Bury de son livre qui 


Svers 


René DoLLOT. 


rendra certainement de grands services à ceux qui ne peuvent abor- 


der facilement les ouvrages français. - SANTE 
4 André ARTONNE. 


- 


G. SUAREZ. — Briand 1923-32, Paris, Plon, 1952, 1 vol. in-8° . 


de 380 p. 


Dans les années qui précédèrent la guerre, G. Suarez avait déjà 
consacré cinq volumes à Aristide Briand. C’était au lendemain de 
la mort de l’apôtre de la paix que le publiciste ayant recu commu- 
nication d’un fatras de documents, avait entrepris cette publication. 
Il était tout naturellement tombé dans le travers habituel : citer le 
plus de textes possible ; il avait ainsi amassé les détails inutiles. 
En 1939, quand malgré les prédictions de Briand les feux de mi- 
trailleuses s’entre-croisèrent de nouveau, obscurcissant son étoile, 
Suarez n'avait pas encore abordé la période essentielle : le septen- 
nat au Quai d'Orsay. Et c’est au cours de la « drôle de guerre » qui 


$ | laissait présager des lendemains tragiques qu'il entreprit, un peu. 
, EP de raconter cette politique qui, de Locarno à l’évacuation de 
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la Rhénanie, était si affreusement condamnée par loffensive hitlé- 
rienne ! 

Sujet intéressant cependant, mais qu’il fallait voir de haut et 
traiter dans son ensemble ; G. Suarez a détaillé certains points, no- 
tamment Locarno (qui cependant était le plus connu). Grâce aux 
papiers de Streseman il a pu montrer ce qu'avait voulu le Ministre 
allemand ; on le savait précisément depuis le moment où ces papiers 
avaient été publiés ; mais il n’a pu expliquer quel était l’état d'âme 
véritable de Briand durant cette longue négociation, jusqu’à quel 
point le Ministre était décidé à soutenir la Pologne et la Tchéco- 
slovaquie. Briand, malgré un apparent abandon qui se marquait par 
un flux de paroles lénifiantes était très fermé et très sceptique. Jus- 
qu’à quel point croyait-il à la pérennité de sa politique ? Il est cer- 
tain qu’il a été entrainé dans ses concessions beaucoup plus loin 
qu'il n’avait voulu ; quand au lendemain de l'évacuation de la Rhé- 
nanie, les élections nazies montrèrent de quelle facon l’Allemagne 
remerçiait la France d’avoir lâché prise, il eut un moment de révolte, 
mais très bref ; il pensa réoccuper un coin de la zone, reprendre 
un gage matériel. 

G. Suarez a laissé dans l’ombre toute une partie essentielle, Com- 
ment Rio concevait-il le rapprochement économique des deux 


pays ? Quand, accompagné de Pierre Laval, il vint à Berlin rendre : 


sa visite au chancelier Bruning quelles conversations furent tenues, 


non pas entre les ministres incompétents dans le domaine économi- 
que, mais entre leurs experts ? Ceux de la France étaient peu nom- 


breux. C'était cependant sur ce terrain qu’un rapprochement pou- 


vait être fécond. M. Robert Schuman et M. Jean Monnet l’ont com- 
pris et tentent depuis deux ans de mettre en action une coopération 
effective. … 

Briand était hanté par la crainte de la guerre future. Plus il 
proctamait : arrière les canons, arrière les mitrailleuses, plus il les 


sentait menaçants. Il n’avait pas participé à l’élaboration du traité 


.de Versailles ; il l’avait considéré comme caduc du jour où les Etats- 


Unis et l’Angleterre repoussaient le pacte de garantie. Aussi n’avait- 
il eu de cesse d’obtenir des Anglais et des Américains des engage- 


ments un peu précis. Il crut avoir réussi avec les premiers à Locarno. 


Par contre il se rendit bien compte que le pacte Kellog, de renon- 


ciation à la guerre, était un coup d’épée dans l’eau. 
Georges Suarez hypnotisé par l’amas des textes qu’il voulait citer 


n’a pas su les expliquer. \ 


Le complexe portrait de Briand reste à faire. 


> Pierre RAIN. 
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Maurice GARÇON, de l’Académie française. __ Louis XVII ou la 


Fausse Enigme, Paris, Hachette (1952), petit in-8°, 586 p.- | 


A l’un des plus grands procès, à l’une des causes les plus contro- 
versées de l’histoire moderne française, il fallait le meilleur avocat 
de notre temps pour débrouiller classer et clarifier un dossier en- 
combré de légendes, de documents apocryphes, de révélations inté- 
ressées, et faussé par l’audace des imposteurs ou limbécile snobisme 
de leurs dupes. Maurice Garçon avait fait déjà ses preuves comme 
enquêteur du passé à côté des succès de prétoire qui ont consacré 
son nom. Son nouveau livre révèle en lui un historien de grande 
classe, si même sa remarquable argumentation ne devait pas suffire 
à convaincre tous les tenants des diverses versions qui ont circulé 
dès le temps même de la captivité et de la disparition de PONS 
du Temple. 

La «question Louis XVII», qui avait périodiquement passionné 
l'opinion et déchaîné les polémiques, avait été récemment ramenée 
sur le tapis par des publications dont nous avions signalé aux lec- 
teurs de cette Revue les plus originales (1), celle d'André Castelot, 
basée sur de neuves mais peu probantes expertises de laboratoire 
de police judiciaire, celle de Louis Hastier, d’une rare ingéniosité 
mais d’une construction en somme artificielle. Ce dernier auteur 
conciliait bien des observations irréfutables et faisait justice des 
plus flagrantes impostures, à l’aide d’une hypothèse indémontrée 
mais plausible, la mort tenue secrète du vrai Dauphin, celle ensuite 
à la date officielle d’un enfant substitué, dans un exposé assez solide 
pour avoir d’abord séduit Maurice Garçon. Et pourtant, grâce à son 
expérience incomparable des dossiers les plus embrouillés, le nou- 
vel historien dont l’ouvrage de quelque six cents pages, reprend, 
avec les citations les plus intégrales, toute la documentation et 
l’essentiel des raisonnements de ses devanciers, discute aussi bien 
ce très averti prédécesseur que les précédents les plus notoires, un 
Beauchesne et un Lenôtre. 

Il n’a voulu retenir, pour se faire une conviction, que ceux des 
documents ou des témoignages dont l’authenticité avait pu être éta- 
blie au cours de l’immense enquête dont il a regroupé tous les élé- 
ments. C’est sur cette base, conforme à la meilleure et la plus sûre 
méthode historique, que son ingéniosité lui a fait rejeter une à une 
les petites ou grandes inexactitudes venues fausser une vérité en fin 
de compte simple au point de l’avoir déçu lui-même, «tant est 
grande la puissance séductrice des légendes» : «Nous espérions 
vaguement être arrêté en route par quelque obstacle qui nous aurait 
obligé à découvrir quelque curieux mystère, dit-il. De document en 
document nous avons vu se dérouler tout d’un fil la plus pitoyable, 
la plus navrante existence d’un enfant chétif, souffrant dans sa chair, 
physiquement et moralement déchu, périssant de misère. Ainsi, 
nous tenant à la rigueur des textes, refusant de céder au plaisir de 
nous réfugier dans le romanesque, sommes-nous obligé de conclure, 


() Voir la Revue d'histoire diplomatique, années 1949 et 1951. 
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non sans une certaine déception, qu’il n'y a pas de mystère du 
Temple ». 
= Sa démonstration tend en effet à SRbUE que le petit Capet, arra- 
ché par la Convention et la Commune de Paris à sa mère pour les 
mains grossières mais non scélérates du cordonnier Simon, n’a pu 
être enlevé soit par des conspirateurs royalistes, soit par des révo- 
lutionnaires voulant détenir un gage de sécurité personnelle, ni non 
plus être, après une mort tenue secrète dans l'intérêt des marchan- 
dages diplomatiques, remplacé par quelque infirme vite décédé à 
son tour, et a finalement succombé le 8 juin 1795, comme l’histoire 
officielle l’a enregistré, victime d’un mal remarqué trop tard et de 
l’effarante médication du temps. 

La partie négative de cette étude est la plus développée. Il s’agit 


en effet de démonter le tissu de mensonges des « faux-dauphins », 


d'expliquer la genèse de leurs récits et des crédulités qui les accueilli- 
rent pour conclure que, s’il y avait eu évasion, la chose n’aurait pas 
pu ne laisser aucune trace authentique. L'origine principale de la 
légende, comme la trame de l'inspiration des imposteurs, on nous la 


montre magistralement dans un roman de Regnault-Warin, lancé 
sous le Consulat; “le Cimetière de la Madeleine, que réciteront en 


ânonnant plus ou moins, le soi-disant baron de Richemont ou l’hor- 
loger allemand Naundorff. La croyance à l’évasion et à la survie, 
répandue dès l’origine, on nous l'explique par l’ébruitement des 
efforts d’une Anglaise passionnément dévouée à la famille royale, 
Mme Atkyns, bernée dans son entreprise d’évasion par quelques 
aigrefins qui lui escroquèrent toute une fortune. Cette dernière 
mise au point prend le contre-pied de lutilisation qu'avait faite 
des papiers de la naïve anglaise leur éditeur, Fr. Barbey. 

Non moins nouvelle est a partie de démonstration positive qui, 
reposant sur un minutieux dépouillement des factures et mémoires 
de fournisseurs, vise à nous restituer les conditions véritables de la 
vie du petit prince, dans sa prison. L’enfant a-t-il été « emmuré » 
à partir du départ du ménage Simon ? L’auteur rompt résolument 
avec «la légende» de l'infect cachot popularisé par Beauchesne et 
entend, par toute une argumentation établissant le va-et-vient cons- 
tant de fonctionnaires, de médecins, de domestiques, voire les visites 
de hauts personnages de la République dans un local accessible et 
contrôlable, écarter toute idée soit d’évasion, soit de substitution. 
A peine le livre paru, il est vrai, Louis Hastier tirait de sa décou- 
verte d’un plan inédit aux Archives nationales un argument de 
réfutation qui fera rebondir la polémique. 

Sans insister davantage sur la valeur d’une démonstration à la- 
quelle devra désormais se reporter quiconque s’intéressera encore à 
la < question Louis XVII», signalons qu’un chapitre de la Fausse 
Enigme est réservé au problème des tractations avec l’étranger, avec 
une bien curieuse conclusion sur le peu d’importance le qu'y 
eut aux yeux des négociateurs des deux camps le salut des enfants 
royaux. | 

Marcel DUNAN, 
de l’Institut. 


J.J. CHEVALLIER. — Histoire des Institutions politiques de la 
France de 1789 à nos jours, Paris, Dalloz, 1952, in-8° de 


ER ; 


En un temps où la production historique tend à se restreindre 


dangereusement en France à lexception des ouvrages de lecture 


facile apportant trop souvent peu de neuf, les « manuels », dont le 
prix élevé est rendu possible par le besoin qu’en a la clientèle 
de l’enseignement supérieur, apportent aux lecteurs cultivés un choix 
de plus en plus remarquable de volumes instructifs par essence et 
pourtant sans rien de rébarbatif. C’est ainsi qu'après avoir indiqué 
(1951, p. 276) l'intérêt de la collection qu’inaugurait aux Presses 
Universitaires Jacques Godechot avec les Institutions de la France 
sous la Révolution et l'Empire, nous attirons l'attention sur celle 
qu’édite Dalloz sous le titre d'Etudes politiques, économiques et so- 
ciales. Nous en signalerons aujourd’hui l'Histoire des Institutions 
politiques de la France de 1789 à nos jours par J.J. Chevallier, Pro- 
fesseur à la Faculté de Droit et à l’Institut d'Etudes politiques de 
Paris. a : 

- Elle a avant tout le mérite de vues originales et de jugements . 
aussi objecifs qu’il semble possible à un cerveau d'homme de notre 
temps et de chez nous : (on le verra à la façon dont il s’élève au- 
dessus des chapelles qi se disputent l’histoire de la Révolution 


française par exemple, ou à sa définition de l’ère napoléonienne, 


dégagée du préjugé robespierriste que nous relevions chez un Gode- 
chot à la suite des Mathiez et des Georges Lefebvre). Maïs elle a en 
outre l’avantage général d’offrir une vue d’ensemble cohérente et - 
judicieuse de l’évolution des institutions qui ont régi et régissent 
notre pays à travers des secousses constantes dont la raison pro- 
fonde (mais ceci, l’auteur, dans son indépendance, ne va pas jusqu’à 
le souligner) tient à ce que presque toutes les formules imposées 
par des révolutions ou des coups d'Etat n’ont eu le don de rallier, 
du moins durablement, je ne dis pas tout le pays, mais même sim- 
plement la majorité effective de la population. Le fil directeur qu’il 
offre à cet égard c’est que la Révolution française, celle des « grands 
ancêtres >» comme on disait encore dans ma jeunesse, a jeté les bases 
de la France moderne, mais que la « superstructure >» gouvernemen- 
tale et politique n’a jamais pu, de Louis XVI au Général de Gaulle, 
s'édifier avec quelque stabilité. : 

En réalité, proclame-t-il, l’époque contemporaine, en matière d’ins- 
titutions politiques, commence pour la France en 1789 : « l’étude des 
Journées de la Révolution française permet de comprendre les Jour- 
nées de la IIT° République, du 4 septembre 1870 aux 6 et 12 février 
1934, aussi bien que le 25 août 1944 (Libération de Paris), point de 
départ de fait de la IV° République ; le fastidieux et parfois drama- 
tique dialogue de la droïte et de la gauche, si souvent axé pour ou 
contre l’Église, et dont la IV° République ne semble pas nous avoir 
délivrés, c’est à l’Assemblée constituante de 1789-91 qu’on le voit com- 
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LB ter s'amptiner et bientôt tout empoisonner’ >. € Aucun des » 


_ ajoute- -il non sans évoquer Tocqueville, «pas même la Russie sta- 3 
__ linienne, n’a opéré volontairement dans son histoire une coupure 


aussi radicale que celle qui sépare la France de l'Ancien régime 


… d’avec la France du Régime moderne ». Mais le peuple qui apportait 


au monde un bouleversement à conséquences aussi illimitées dut 
payer ce privilège de « créateur d'Histoire universelle » par la diffi- 
_cile et douloureuse recherche d’un nouvel équilibre, dont les quatre 
livres de l'ouvrage éclairent les étapes. _ 

Le premier, qui a le mieux retenu notre attention, la Révolution 
et l'Empire, après une fine analyse de « l’esprit du siècle », rationa- 
liste après le xvu° chrétien et traditionaliste, résume, avec les sim- 
plifications inévitables mais dans une lumière d'ensemble assez juste, 
les développements de «la Révolution proprement dite », son rythme 
accéléré puis ralenti, de la Constituante à la Convention, puis du 
9 thermidor au 18 brumaire, et montre ensuite le Consulat et l’Em- 


pire « acceptant sous bénéfiée d’inventaire » les principaux résultats 


de la Révolution et posant les fondations du nouvel ordre. Le 
livre IT Nouvelles expériences révèle avec la mise en place pro- 
gressive de l'institution parlementaire sous la monarchie censitaire, 
les remous de la Seconde République et les variations de formule du 
Second Empire, la solidité de ces fondations « indestructibles >», mais 
non de la superstructure politique, au sens étroit du mot, qui les 


couronne. Le livre III suit à travers ses figures successives, la con- 


servatrice, l’opportuniste, la radicale consécutive à «la révolution 
‘dreyfusienne », l’enracinement de la III° République dans le cadre 
général de l'institution parlementaire, adaptée «tant bien que mal » 
au tempérament français. Le livre IV la mène de 1914 à 1940, d’une 
guerre à l’autre, avec son épilogue : la mise en sommeil du régime et 
sa mort officielle et les plébiscites oui ou non, fin brusquée de 
l'ouvrage qui ne veut pas conclure pour l’avenir. : 
RER E Marcel DUNAN, 
de l’Institut. 


Comte DE MonNTLOSIER. — Souvenirs d’un émigré (1791-1798), 
publiés par le Comte DE LAROUZIÈRE-MONTLOSIER et Er- 
-nest D'HAUTERIVE, Paris, Hachette, 1951, in-8° de 302 p. 


onde figure du comte de Montlosier, ce hobereau auvergnat 
agronome et naturaliste, Constituant monarchien, émigré rallié à 
Napoléon Bonaparte, royaliste à l’écart sous la Restauration, catho- 
lique dénonciateur du parti-prêtre, mort pair de France sous Louis- 
Philippe à 83 ans, était bien connue par l’éclat d’antan de son fameux 
Mémoire à Consulter de 1826, une biographie pénétrante d’A. Bar- 
doux et les papiers de ses amis Malouet et Mallet-du-Pan. Polygraphe 
infatigable, la liste de ses publications, que la Bibliothèque Nationale 
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même ne possède pas toutes, ne comporte à son catalogue pas moins 
de cinquante titres, dont un monumental ouvrage De la Monarchie 
française en huit tomes. Sur le déclin de sa vie il avait entrepris 
d'écrire ses Mémoires sur la Révolution française, le Consulat, l'Em- 
pire, la Restauration... qui, annoncés à six volumes, s’arrêtèrent pra- 
tiquement pour le lecteur à la fin de la Constituante avec les deux 
premiers parus au début de 1830. Le vieillard avait mené sa rédac- 
tion jusqu’au terme du Directoire en deux forts cahiers autographes 
que publient aujourd’hui son arrière-petit-fils, le comte de Larou- 
zière-Montlosier, et l’érudit Ernest d’'Hauterive. 


On peut remercier ces deux diligents éditeurs d’avoir exhumé 
des archives familiales (où Bardoux avait déjà eu le privilège de les 
utiliser pour deux de ses chapitres) ces pages allégées de quelques 
hors-d’œuvre, comme d’avoir, en notes concises, éclairé les allusions 


“et rectifié ou du moins signalé les points de fait erronnés, les juge- 


ments contestables. Les qualités et les défauts de l’auteur ressortent 
de ce nouveau volume comme de ses anciennes publications. C’est 
un observateur fin et perspicace quand il n’est pas aveuglé par son 
idée fixe, le bicamérisme à l’anglaise, et par la passion des polémi- 
ques que cet idéal a suscitées entre le vote de la constitution de 
1791 et le règne de Louis-Philippe qui le réalisa enfin au gré de 
cette génération. Montlosier sait écrire avec clarté, avec logique, par- 
fois avec talent dans une langue où l’on retrouve l’ami de Chateau- 
briand, mais où les meilleurs mots sont ceux qu’il a recueillis, en 
particulier de son autre ami, Rivarol. L’âge aidant, il se laisse trop 
aller à la facilité et son témoignage, preuve d’une remarquable mé- 
moire, souffre pourtant de l’écart des années entre les événements 
et son récit par du vague, des confusions ou certains attendrisse- 
ments un peu ridicules. Tel quel, il intéresse au premier chef l’his- 
toire diplomatique et politique, accessoirement l’histoire sociale et 
même littéraire. < ; 


Bien qu’il ne soit jamais possible de le citer sans contrôle, on 
trouvera dans les chapitres du début d’intéressants passages, par 
exemple, sur l’emploi (maladroit) des fonds secrets par Louis XVI 


et le rôle de Delessart, ou le jeu de la Cour de Vienne à l’égard du 


couple royal avant la guerre, maïs c’est surtout dans ses observations 
d’émigré, cavalier volontaire dans les compagnies d'Auvergne de 
Parmée de Condé, ou de directeur d’une gazette londonienne, qu’on 
aura l’occasion de puiser. Sa mise au point de la campagne de Valmy 
et du déroulement de la brève journée de canonnade que fut la 
fameuse bataïlle, pour être presque caricaturale, n’en recoupe pas 
moins les traits essentiels des exposés d’un Arthur Chuquet. Il a vécu 
de près la débandade prussienne dont il rapporte des détails d’un 
réalisme... pittoresque, et il a eu, sur la retraite décidée par le roi 
et Brunswick, facilitée par Kellermann, des impressions plus exactes 
que la plupart des contemporains, obsédés de soupçons de corruption 
et de trahison. Sa faiblesse est, faute d’avoir pu lire Albert Sorel, 


d'ignorer la préoccupation polonaise qui explique la décision de 
Frédéric-Guillaume, 


Vu RUE, Vive 
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Passé en Angleterre après le licenciement de son corps et associé 
par l’abbé de Calonne à la direction du Courrier de Londres dont 
il fit l’organe des Monarchiens, Montlosier, qui avait précédemment 


suivi de près la politique de l’Autriche par ses liens bruxellois avec 


l'ambassadeur Mercy-Argenteau, put suivre de même sur place celle 


du cabinet britannique. Malheureusement ici le mémorialiste brouille 
_ un peu les souvenirs du rédacteur en chef. Signalons cependant son 


curieux, amusant et généralement équitable tableau d’ensemble de 
l'Angleterre, comme sa présentation objective des événements qu'il 
y a vu amener l’évolution d’Albion vers le désir de paix avec la 
Révolution française. 

Bien entendu c’est essentiellement l'attitude des émigrés, dont 
lPimmense majorité ne cessa d’accabler d’inintelligent mépris les roya- 
listes acquis aux idées nouvelles, qu'après tant d’autres, mais avec 
une verve qu’il arborait dès ce temps-là, Montlosier dénonce, en 


appuyant de croquis et de citations de la meilleure encre ses accu- 


sations trop fondées d’incroyable légèreté, de stupéfiant aveuglement. 
Le cadre de cette déjà trop longue notice ne nous permet pas de 
reprendre ici tous les « mots >» qui lé mériteraient. Les plus typiques 
circulent d’ailleurs depuis les vieux extraits de Bardoux, tels celui 


de Mme de Monregard au «raisonnable» qui se déclarait « pour 


l'Ancien Régime moins les abus» : «Les abus, maïs c’est ce qu’il 
y avait de mieux ! » (p. 143) ou cette réponse du baron de Breteuil 
sur les lettres de cachet à propos de son intention de rappeler les 
Parlements : «En France, on ne peut pas gouverner sans cela! > 
(p. 153). Pour finir relevons l’ineffable portrait de l’abbé Delille, 
dans un chapitre évoquant en profils perdus, à Londres, l’auteur 
d’Afala, Fontane, Rivarol, Cazalès, etc, et retenons enfin la pro- 
messe par les éditeurs, au terme des Mémoires qui s'arrêtent brus- 
quement avant le 18 Brumaire, d’un ouvrage ultérieur, tiré des papiers 
dont ils disposent, sur la période suivante, où l’émigré rentré en 
France à la faveur de la paix du Consulat, deviendra l’un des 
conseillers-informateurs secrets de l'Empereur. 


Marcel DuNAN, 
de l’Institut. 


LL 


Commandant Henry LACHOUQUE. — Le secret de Waterloo, Pa- 
ris, Amiot-Dumont, 1952, in-8° de 329 p. 


Voilà donc enfin un ouvrage d'histoire napoléonienne qui, tout 
en visant le grand public par l’absence de références (dont il lui 
faudrait des dizaines par pages !) apporte une vision si personnelle 
qu’elle est, dans l’ensemble et souvent dans le détail, une révision : 
la révision du procès de Waterloo, pendant depuis plus de cinq 
quarts de siècle. Cette bataille aux épisodes spectaculaires, et roman- 
cée de Stendhal ou d’Erckmann-Chatrian à Victor Hugo, avait eu 


pour la France et pour le monde des résultats si considérables qu'à 


peine éteint le bruit de ses canons, les polémiques -ont commencé 
sur les mérites respectifs des vainqueurs et sur les responsabilités 
des chefs vaincus. Acteurs de premier plan, de second. et de tout 
dernier, ont apporté à ces disputes leurs contributions, leurs recti- 
fications, leurs répliques. Les historiens de tous les pays intéressés 
ont rivalisé de volumes qui forment la bibliothèque la plus dispa- 
rate, Du côté français deux noms surtout semblent attachés à ces 
journées de juin 1815 qui scellèrent l’écrasement de. l’armée impé- 
riale et la chute de Napoléon, ceux de Thiers et d’Henry Houssaye, 
l’un et l’autre admirateurs de Napoléon, mais les écrivains militaires 


de Charras à Lénient ou Grouard se sont pourfendus de leurs plumes 


comme leurs héros de leurs sabres et de leurs baïonnettes ! Faire Île 
point en se bornant même aux seuls problèmes de tactique et de 
stratégie, était devenu aussi nécessaire que difficile, et il suffirait 
que le commandant-Lachouque y ait réussi pour que les historiens 
lui en soient reconnaissants. Mais il aura comme titres de plus au 
succès promis à son livre, l’impartialté de ses jugements sur les 
combattants des deux camps, la nouveauté des conclusions qui se 
dégagent de ses minutieuses analyses, l’allure constamment vivante 
que donnent à ses exposés un style alerte et l'emploi permanent des 
verbes au présent. 


Si la matière documentaire à dominer était immense, comme. le 
rappelle une bibliographie classée par pays-éditeurs, complétée de 
glanes intéressantes aux Archives du Ministère de la Guerre (1), 
elle avait l’avantage de fournir à l’auteur les éléments très complets, 
et dans l’ensemble assez sûrs, de la mise au point qu’il a imaginée 
et qui, sans dispenser de consulter les grands travaux auxquels il 
se réfère ou fait allusion, nous vaut une œuvre vraiment neuve. Il 
est assez familiarisé avec l’exercice du Kriegspiel pour s’y faire sui- 
vre sans efforts par les lecteurs moins entraînés, et son expérience 
personnelle de la guerre lui permet comme à tant d’entre nous, de 
faire de tous les compte rendus, rapports et communiqués discutés, 
les critiques de bon sens qui ont échappé aux générations d’histo- 
riens de cabinet. Fes = 

Pour résumer les mérites et les responsabilités de la fameuse Cam- 
pagne de Belgique, il part du mot de Joffre : «On ne sait pas qui a 
gagné la bataille de la Marne, mais si nous avions été vaincus, c’est 
moi qui laurais perdue !». Sur cette base, il proclame Wellington 
le vainqueur de Waterloo et Napoléon le responsable de la défaite, 
non par une décadence de son remarquable génie militaire, mais 
par les éclipses passagères du jeu de ses dons. Je renvoie pour toute 
cette démonstration à la suite de chapitres, limités ou non à une 


0 é 


{) L'un des héros de Waterloo, le colonel Sourd, commandant le 2° Lan- 
ciers, qui refusa à Napoléon le grade de général pour conserver son régi- 
ent avait déjà inspiré au Commandant Lachouque une des six biogra- 
phies romanesques de son livre de 1946 aux Editions du Panache (Libr 
Cart) : Vagabonds de la Gloire, F | ES 
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journée. : traités sur le plan horaire, avec examen Moultane de la 
situation des divers adversaires sur tous les fronts au moment Pré 2e 
_ cisé. Auparavant, cinquante pages d'introduction nous initient au 
détail de l’organisation des armées qui constituaient la réduction 
- de chacun des deux mondes en présence, celui de l’hétérogène Coali- ++ 
tion et celui de la France si instable et si divisée des Cent-Jours. VE 
Le collectionneur avisé et le membre de la Sabretache qu'est Henri 
Lachouque, en nous détaillant à ce propos la prodigieuse bigarrure 
: des uniformes, des équipements et des armements, amorce ainsi les f 
e notes colorées de son récit et les réserves qu’il fait, à l’encontre des 
peintres de batailles et de l'imagerie d’'Epinal, sur 7: improvisations 
et les insuffisances des préparatifs à cet égard nous préparent aux 
surprises de tous les incidents tactiques des journées critiques, où ; 
dans les deux camps des coups mortels furent dirigés si souvent sur 
les amis pris pour l’ennémi. 
Le mérite de Wellington, c’est d’ävoir su tenir comme il en avait 
pris l’habitude dans la guerre de la Péninsule, et d’avoir amené la 
; _ lutte décisive sur la position, reconnue depuis longtemps et choisie 
par lui, de Mont-Saint-Jean. Les fautes de Napoléon, c’est, après avoir 
voulu séparer du côté de Charleroi, pour les écraser successivement, 
les deux armées près de se joindre pour la marche sur Paris, Anglo- 
Hollandais sous le vainqueur de Vittoria et Prussiens sous Blücher, 
d’avoir seulement bousculé ces derniers dans sa victoire de Ligny, 
mais négligé de les poursuivre aussitôt, les croyant mis en déroute ; 
c’est ensuite de s’être retourné trop lentement contre Wellington et 
> - de l’avoir suivi sur son terrain si bien choisi, au lieu de lui imposer 
| à sa manière ordinaire son propre choix des positions, enfin d’être 
le vrai responsable du flottement de Drouet d’Erlon entre les deux 
champs de la bataille décisive, et surtout de la non-apparition de 
Grouchy au lieu de Blücher au soir de l’agonie de l’Aigle. Or l’argu- 
mentation de l'Empereur à Sainte-Hélène pour se justifier à ses pro- 
pres yeux et à ceux de ses fidèles, a été d’incriminer, avec la bra- 
voure gaspilleuse de Ney, l’absence ou le retard de ces deux boucs- 
émissaires. Le commandant Lachouque innocente Drouet d’Erlon 
par une histoire un peu confuse d’ordre porté par le général Labé- E 
doyère au nom de l'Empereur, mais à l’insu de celui-ci. Quant à IST 
Grouchy, souvent défendu déjà par son entourage et ses descendants, FES 
mais victime surtout d’un vers de Victor Hugo, il apparaît vraiment | 
couvert par la démonstration de notre auteur. 

Lachouque d’ailleurs, grand napoléonien, attribue moins à la ma- 
ladie, à l’usure physique qu’à la fatalité, la carence du chef suprême 
français aux instants des « occasions manquées », comme à l’insuffi- 

sance du major-général, successeur mais non remplaçant de Berthier, à 
1 le maréchal Soult, les mauvaises transmissions d’ordres, causes en EAE 
partie déterminantes des erreurs partielles et du désastre final. Pour 
revenir à Grouchy dont la réhabilitation paraît la principale préoc- 
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cupation, le leit-motiv du commandant Lachouqu 
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